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Un  jour  (lu  mois  do  fl(^conibro  K>79 ,  par  un 
beau  soleil  dont  les  rayons  «Hincelaienl  sur  les 
tentures  et  sur  les  corniches  dorées  d'un  ma- 
gnifique salon  au  château  de  Saint-Germain, 
deux  jeunes  filles  dansaient  avec  toute  la  folie  de 
leur  âge,  une  grave  cliacone  du  siècle  précédent. 
Elles  chantaient  en  mesure  un  air  monotone  et 
bizarre, sur  lequel  elles réglaienlleurspasetles fi- 
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gures assez  peu  gracieuses  que  leur  indiquait  une 
vieille  femme  assise  dans  le  coin  de  la  chambre. 

—  On  relevait  sa  robe  comme  cela  ,  n'est-ce 
pas,  Mimi  Dupont?  demandait  la  plus  jeune  des 
danseuses. 

—  Oui,  Mademoiselle,  et  vous  avez  autant 
de  grâce  que  ieu  la  reine-mère  lorsqu'elle  tra- 
versait ainsi  la  grande  galerie.  Hélas!  il  me 
semble  que  je  la  vois  encore  ! 

—  Mais,  madame  Dupont,  interrompit  l'au- 
tre jeune  fille,  est-ce  que  dans  les  bals  de  la 
cour  il  n'y  avait  ni  menuet,  ni  passe-pied,  ni 
courante,  à  cette  époque  ? 

—  Non,  mon  enfant,  non,  c'est  le  roi  actuel 
qui  a  bouleversé  tout  cela  dans  sa  jeunesse.  Il 
mit  à  la  mode  les  entrées  de  ballet  dans  ses 
fêtes  de  l'ile-d' Amour.  Madame  la  duchesse, 
votre  mère,  y  a  figuré  bien  des  fois  avant  d'être 
une  sainte,  Mademoiselle,  et  votre  Altesse  lui 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau. 
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«—  Cette  bonne  Dupont  a  connu  lous  les  per- 
sonnages de  la  cour  depuis  cent  ans ,  je  crois  , 
continua  en  riant  celle  des  jeunes  filles  qu'on 
n'appelait  pas  votre  altesse. 

—  Depuis  cent  ans  !  C'est  bien  de  votre  âge  ! 
il  vous  semble  que  j'ai  cent  ans  !  Vous  croyez 
que  vous  n'arriverez  jamais  a  être  aussi  vieille 
que  moi.  Vous  y  viendrez,  mademoiselle  deRe- 
checourt,  et  plus  vite  que  vous  ne  pensez  en- 
core. 

—  Mon  Dieu  !  que  c'est  laid  la  chacone,  Minii 
Dupont!  s'écria  la  princesse,  ne  sais-tii  rien 
autre  chose  à  nous  montrer? 

—  Oh  !  si.  Mademoiselle,  je  sais  les  passes  de 
la  fameuse  quadrille,  exécutée  après  la  Fronde, 
devant  la  feue  reine-mère,  par  la  grande  Made- 
moiselle et  mesdemoiselles  de  Manciui  ;  elles 
étaient  menées  parle  comte  de  Fiesque,  le  che- 
vaher  de  Rohan,  etmesseigneurs  les  princes  de 
Condé  et  deConti. 
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—  Ma  cousine  de  Montpensier  danse  si  sin- 
gulièrement ! 

—  Aujourd'hui ,  Mademoiselle,  qu'elle  n  est 
plus  jeune;  mais  alors  c'était  une  belle  prin- 
cesse, je  vous  assure  :  on  disait  qu'elle  épou- 
serait Sa  Majesté,  ou  Monsieur  pour  le  moins. 

—  C'était  avant  ses  amours  avec  M.  de  Lau- 
zun?  reprit  mademoiselle  de  Blois  en  éclatant 
de  rire. 

—  Ne  vous  moquez  pas,  Mademoiselle,  répli- 
qua la  vieille  femme  en  hochant  la  tête,  et  priez 
Dieu  qu'il  préserve  Votre  Altesse  d'un  pareil 
malheur.  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez 
pas  savoir  ce  qu'il  y  a  d'affreux  pour  une  prin- 
cesse à  aimer  un  homme  qui  n'est  pas  son  égal. 

—  Cela  n'arrive  qu'aux  vieilles  princesses, 
Dupont,  les  jeunes  on  les  marie  à  de  beaux 
princes,  qui  les  adorent.  Elles  deviennent  rei- 
nes et  elles  sont  parfaitement  heureuses. 

—  Le  ciel  et  la  Vierge  vous  entendent,  Made- 
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moiselle  !  je  les  prie  tous  les  jours  à  celle  in- 
tenlion  ! 

—  Merci,  Mimi  Dupont,  merci;  loi  et  ma- 
man Colberl,  vous  me  parlez  toujours  de  même  : 
vous  me  feriez  peur,  si  Rechecourt  ne  me  conso- 
lait pas.  Que  peut-il  donc  m'arriver  ? 

—  N  otre  Altesse  et  Mademoiselle  de  Reche- 
court ont  la  même  ignorance  de  la  cour  et  du 
monde.  Madame  Colberl  et  moi  nous  savons, 
car  nous  avons  vécu. 

—  El  longtemps  !  continua  mademoiselle  de 
Rechecourt  du  même  ton  doctoral. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  encore  une 
fois,  petite  folle.  Laissez  le  venir  ce  temps. 

—  En  attendant,  Dupont,  montre-nous  la 
quadrille  de  la  grande  Mademoiselle. 

La  vieille  femme  se  ])laça  alors  au  milieu  du 
salon  et  commençii  une  suite  de  passes  et  de  ré- 
vérences auxquelles  il  était  impossible  de  rien 
comprendre.  Elle  chancelait  à  chaque  instant, 
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à  la  grande  joie  des  jeuues  filles  qui  riaient  aux 
larmes  et  battaient  des  mains,  jusqu'à  ce  que 
madame  Dupont  se  laissa  tomber  presque  suf- 
foquée sur  son  tabouret. 

—  Je  fais  là  un  étrange  exercice  à  soixante- 
dix  ans,  murmura-t-elle, et  Votre  Altesse  se  mo- 
que de  moi,  encore. 

—  Ma  bonne  Dupont,  répondit  la  princesse, 
en  lui  prenant  les  mains  pour  la  faire  lever, 
pardonne-moi  et  repose-toi  dans  un  fauteuil,  je 
le  veux. 

—  Mademoiselle  est  trop  bonne,  c'est  trop 
de  bonté,  disait  la  pauvre  femme  tout  atten- 
drie, je  suis  bien  heureuse  de  l'amuser  un  mo- 
ment. 

—  i\on,  non,  repose-toi  et  ne  me  parle  plus, 
te  voilà  tout  essoufflée.  Rechecourt,  qu'alions- 
nous  devenir  à  présent?  Si  maman  Colbert  ve- 
nait nous  chercher,  nous  ferions  un  tour  de 
parc  :  il  fait  si  beau  î 
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—  Madame  Colbert  est  chez  le  roi  depuis 
plus  de  deux  heures,  Mademoiselle, 

—  Chez  le  roi  !  Si  longtemps  !  Qu'y  a-t-il 
donc?  Est-ce  que  le  roi  m'en  voudrait  d'avoir 
dit  tout  haut  hier  dans  la  galerie  que  ce  petit  duc 
du  Maine  était  affreusement  boiteux  ? 

—  Mais  aussi,  .Mademoiselle,  pourquoi  dire 
cela  ? 

—  Parce  que  cela  est  vrai. 

—  Cela  peut  être  vrai,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  dire.  Mademoiselle  oublie  donc  que 
Monsieur  le  duc  du  Maine  est  l'enfant  chéri  de 
Sa  Majesté,  le  frère  de  votre  altesse. 

—  Mon  frère  ?  s'écria  la  princesse  avec  une 
impétueuse  hauteur,  cela  n'est  pas  vrai,  Du- 
pont, je  n'ai  qu'un  frère,  et  c'est  le  duc  de  Ver- 
mandois. 

—  Monsieur  le  duc  du  Maine  est  aussi  votre 
frère.  Mademoiselle ,  ainsi  que  vous  fils  du  roi 
Louis  XIV. 
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—  Et  de  la  marquise  de  Monlespan,  qui  a  un 
mari  ;  ces  enfants-là  ne  peuvent  être  légitimés 
comme  le  duc  de  Vermandois  et  moi. 

—  Le  roi  peut  tout,  Mademoiselle. 

—  Comprends-tu,  Rechecourt,  cette  obstina- 
tion? Je  sais  bien  ce  que  je  dis  apparemment. 

En  ce  moment  madame  Colbert  ouvrit  la 
porte.  Les  deux  jeunes  filles  se  précipitèrent 
au-devant  d'elle ,  et  la  princesse  lui  sauta  au 
cou. 

—  3Iaman  ,  dit-elle,  menez-nous  sur  la  ter- 
rasse, nous  n'y  trouverons  pas  grand  monde 
à  cette  heure  et  cela  nous  dispensera  des  révé- 
rences. 

—  Nous  ne  sortirons  pas  aujourd'hui,  Made- 
moiselle. J'ai  à  vous  parler  par  les  ordres  du 
roi. 

—  Par  les  ordres  du  roi  !  Maman  Colbert , 
c'est  donc  bien  grave  !  Cela  ne  peut-il  se  remet- 
tre à  demain  ? 
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—  Non,  je  dois  transmettre  votre  réponse 
à  Sa  Majesté  ce  soir. 

—  Allons  !  puisqu'il  le  faut.  Et  Rechecourt? 

—  Mademoiselle  de  liechecourt  rentrera 
chez  elle,  avec  madame  Dupont. 

—  Est-ce  que  nous  n'irons  pas  au  jeu  ? 

—  Si,  Mademoiselle  ;  mais  avant  de  s'y  ren- 
dre, Votre  Altesse  devra  voir  Sa  Majesté  dans 
son  cabinet. 

—  Pendant  que  je  vais  causer,  Rechecourt, 
occupe-toi  de  nos  toilettes ,  je  veux  être  très 
belle. 

—  Soyez  tranquille  ,  Mademoiselle  ,  vous 
trouverez  tout  préparé. 

Madame  Colbert  approcha  un  fauteuil  à  la 
princesse  et  prit  une  chaise  à  ses  côtés.  La  jeune 
fille  s'établit  dans  son  siégé,  comme  un  oiseau 
au  fond  de  son  nid  ;  elle  tâcha  de  donner  à  ses 
traits  charmants  une  gravité  inaccouturaéie 
lorsqu'elle  dit  : 
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—  Je  VOUS  écoute,  Madame. 

—  Ma  chère  enfant,  permettez-moi  de  vous 
donner  ce  nom,  Mademoiselle,  car  je  vous  ai 
élevée  et  je  vous  aime  comme  si  vous  étiez  ma 
fille.  Nous  voilà  dans  la  plus  grande  circonstance 
de  votre  vie,  mais  avant  que  de  m'expliquer  je 
veux  jeter  un  regard  en  arrière  et  mettre  sous 
vos  yeux  des  circonstances  très  connues  de 
vous,  et  qu'il  est  essentiel  de  vous  rappeler, 
afin  que  vous  en  sentiez  toute  l'importance. 
Vous  savez  de  quel  sang  vous  êtes  née,  vous  sa- 
vez quel  amour  Louis  XIV  eut  pour  votre  il- 
lustre mère,  vous  savez  aussi  quels  liens  l'unis- 
saient à  la  reine,  et  que  si  vous  êtes  la  fille  du 
plus  grand  roi  du  monde,  vous  êtes  aussi  celle 
de  mademoiselle  de  La  Beaume  Le  Blanc,  du- 
chesse de  La  Vallière. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  je  n'ai  pas  oublié 
cela,  interrompit  avec  impatience  mademoiselle 
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de  Blois  ;  mais  vous  ne  dites  pas  que  je  suis 
aussi  fille  légitimée  de  France. 

—  Vous  et  M.  le  duc  de  Vermandois,  vous 
avez  été  déposés  entre  mes  mains  dès  votre  plus 
tendre  enfance,  j'ai  remplacé  près  de  vous  celle 
qui  ne  pouvait  vous  avouer,  et  j'espère  que  vous 
n'avez  pas  eu  à  vous  plaindre  de  mes  soins  et 
de  ma  tendresse. 

—  Non,  non,  ma  chère  maman,  vous  avez 
toujours  été  la  meilleure  des  mères,  et  je  vous 
en  garderai  une  éternelle  reconnaissance. 

—  L'heure  est  venue  où  la  volonté  du  roi  va 
vous  enlever  à  ma  sollicitude.  Vous  allez  être 
mariée. 

—  Je  vais  être  mariée,  moi  ! 

—  Oui,  Mademoiselle,  quoique  bien  jeune 
encore,  votre  auguste  père  veut  qu'il  en  soit 
ainsi. 

— -  Et  moi  je  ne  le  veux  pas,  répliqua  la 
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princesse  une  larme  dans  les  yeux  ;  je  ne  veux 
pas  me  marier. 

—  Mademoiselle,  c'est  l'ordre  du  roi.  D'ail- 
leurs le  parti  est  si  brillant,  si  inespéré  ! 

—  Vous  me  semblez  bien  modeste  pour 
moi,  Madame  ;  à  quel  parti  mademoiselle  de 
Blois,  légitimée  de  France,  ne  peut-elle  pas  as- 
pirer? D'ailleurs  quel  que  soit  ce  parti,  je  le 
refuse. 

—  Encore  une  fois,  Mademoiselle,  Votre 
Altesse  ne  pense  pas  à  ce  qu'elle  vient  de  dire  ; 
Sa  Majesté  l'ordonne,  le  consentement  de  la  fa- 
mille royale  est  donné,  celui  de  madame  la 
duchesse  de  La  Vallière  aussi ,  on  n'attend 
plus  que  le  vôtre. 

—  Et  pourquoi  donc  m'avoir  consultée  la 
dernière  ? 

*—  On  n'a  pas  supposé  que  vous  eussiez  une 
objection  à  faire. 

—  Je  n'en  fais  pas,  moi,  je  refuse. 
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—  Que  Votre  Altesse  se  charge  donc  d'en 
instruire  le  roi  et  M.  le  prince  de  Conti. 

—  Quoi!  que  dites^vous?  maman  Colbert, 
le  prince  de  Conti! 

—  Certainement;  c'est  lui  que  Votre  Altesse 
doit  épouser. 

La  jeune  fille  devint  rouge  comme  une  ce- 
rise, baissa  les  yeux  et  se  tut;  puis  elle  prit  une 
adorable  raine  d'embarras,  elle  allongea  sa 
petite  main  jusqu'à  celle  de  madame  Colbert,  et 
souriant  à  demi,  elle  ajouta  : 

—  Je  n'oserais  jamais  dire  non  en  face  à 
mon  père  et  à  mon  cousin  de  Conti. 

Madame  Colbert  baisa  la  main  de  son  élève. 

—Permettez-moi  donc,  Mademoiselle,  d'être 
la  première  à  saluer  Votre  Vitesse  sérénissime. 

Mademoiselle  de  Blois  demeura  rêveuse  pen- 
dant quelques  minutes  ;  tout-à-coup  elle  releva 
fièrement  sa  belle  tête,  la  secoua  en  arrière  et 
se  regardant  dans  la  glace. 
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--Je  serai  princesse  de  Conti,  sa  femme! 
dil-elle,  alors  je  n'am-ai  plus  les  yeux  rouges 
comme  aujourd'hui,  car  je  ne  pleurerai  plus. 
C'est  que  je  l'aime  depuis  longtemps,  chère 
maman  Colbert. 

—  Nous  le  savions,  Mademoiselle,  et  voilà 
pourquoitout-à  l'heure  je  ne  le  nommais  point  ; 
c'était  une  épreuve  de  votre  constance. 

—  Oh!  ma  constance,  elle  est  éternelle, 
interrompit  la  princesse  avec  une  fermeté  en- 
fantine, rien  ne  me  fera  changer  ;  hors  lui,  j'au- 
rais refusé  tout  le  monde.  Ce  matin  si  Re- 
checourt  ne  m'avait  pas  forcée  à  danser,  je 
pleurerais  encore.  Et  quand  nous  marions- 
nous? 

—  Ce  soir,  avant  le  jeu,  les  accords  auront 
lieu  dans  le  cabinet  du  roi,  et  on  annoncera 
ensuite  cette  union  à  la  cour. 

—  Ma  bonne  maman,  il  faut  que  je  sois 
éblouissante. 
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—  Vous  le  serez,  Mademoiselle,  je  vous  pa- 
rerai, pour  la  première  fois,  des  pierreries  de 
votre  sainte  mère.  Je  vous  remettrai  récran 
qui  m'a  été  conûé  par  elle  lors  de  sa  retraite 
aux  Carmélites.  Sa  Majesté  m'en  a  également 
donné  d'autres ,  et  m'a  ordonné  de  vous  faire 

aire  un  habit  et  un  corps  de  jupe  de  la  plus 
grande  magnificence. 

—  4vez-vous  vu  M.  le  prince  de  Conti ,  ma- 
man? 

—  Oui ,  Mademoiselle ,  il  est  transporté  de 
joie. 

—  Et  monseigneur  ? 

—  Monseigneur  aime  tant  Votre  Altesse! 
il  a  fait  mille  oil'res  de  service  à  M.  son  cousin, 
et  a  répété  plusieurs  fois  qu'il  avait  ce  mariage 
pour  très  agréable  et  que  rien  ne  saurait  lui 
plaire  davantage. 

—  Allons  donc  m  habiller,  maman;  je  ne  dois 
pas  foir.'  attendre.  A  propos,   reprit-elle  en 
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riant  aux  éclats ,  Madame  doit  être  furieuse  ;  elle 
qui  ne  me  parle  jamais ,  de  peur  de  déroger. 

—  Madame  se  tait  devant  le  roi. 

—  Qu'aurait-elle  à  dire?  D'ailleurs,  je  n'é- 
pouse pas  mon  cousin  de  Chartres.  Vous  allez 
faire  venir  Rechecourt  à  ma  toilette  ;  il  me  tarde 
de  lui  annoncer  tout  cela.  Elle  y  sera ,  n'est-ce 
pas? 

—  Sans  doute.  ^ 'est-elle  pas  toujours  votre 
confidente  ? 

—  J'espère  qu'on  ne  nous  séparera  pas,  je 
vais  demander  au  roi  de  la  marier,  ot  de  la 
nommer  ma  dame  d'honneur. 

—  Elle  est  un  peu  jeune  pour  cela ,  Made- 
moiselle, contentez-vous  de  la  nommer  parmi 
vos  filles. 

—  Mais ,  maman  ,  elle  est  de  mon  âge  ;  je 
vais  avoir  seize  ans  et  Ton  me  marie. 

—  Mademoiselle  de  Rechecourt  n'est  pas  la 
fille  d'un  grand  roi ,  Mademoiselle. 
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La  princesse  s'était  déjàleyée  et  passait  dans 
son  cabinet  de  toilette,  gaie  et  heureuse  comme 
on  Test  à  son  âge  ;  elle  ne  voyait  de  l'existence 
que  le  beau  côté,  et  le  chemin  s'ouvrait  à  elle 
semé  de  couronnes  fraîchement  cueillies.  Avec 
riusouciancc  de  la  jeunesse,  elle  les  foulait 
aux  pieds  sans  les  ramasser  :  c'est  ainsi  que 
nous  faisons  toutes,  jusqu'à  ce  que  nous  cou- 
vrions de  nos  larmes  les  fleurs  que  nous  avons 
dédaignées  ;  mais  elles  ne  renaissent  pas  sous 
ces  larmes,  il  ne  nous  reste  que  des  débris. 

Mademoiselle  de  Blois  était,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  fille  de  Louis  XIV  et  de  made- 
moiselle de  La  Vallière.  Les  amours  de  cette 
sensible  et  malheureuse  femme  sont  trop  con- 
nus pour  que  j'en  rappelle  ici  les  circonstances. 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  passion  elle 
aima  le  roi,  avec  quelle  modestie  elle  porta 
sa  faveur,  avec  quel  repentir  et  quelle  abné- 
gation elle  entra  aux  Carmélites,  où  elle  vécut 
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de  longues  années  dans  la  pénitence  et  les 
austérités.  Sa -fille  était  certainement  la  per- 
sonne la  plus  complètement  belle  qu'il  y  eut 
à  cette  cour  de  France,  où  toutes  les  femmes 
ét^iient  belles. 

Sa  grâce  enchanteresse,  la  régularité  de  ses 
traits,  la  souplesse  et  la  perfection  de  sa  taille, 
jointes  à  une  physionomie  ravissante,  ne  le 
cédaient  h  l'élégance  de  ses  manières  et  à  la  ma- 
jesté de  son  port.  Elle  avait  pris  de  ses  parents  ce 
qu'ils  avaient  de  mieux.  On  retrouvait  chez  elle 
le  regard  tendre  et  mélancolique  de  la  douce 
Louise  de  la  Miséricorde,  et  toute  la  vivacité, 
toute  la  grandeur  de  ce  monarque  qui  domina 
TEurope  pendant  quarante  ans.  Ses  cheveux 
blonds  tombaient  en  boucles  ondoyantes  sur 
son  col  de  cygne,  et  le  feu  de  ses  yeux  noirs  ne 
connaissait  point  de  rival.  Son  esprit  brillant 
et  animé,  son  caractère  bouillant  et  orgueil- 
leux, la  profondeur  de  ses  impressions,  la  ren- 
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daient  propre  à  inspirer,  et  surtout  à  ressentir 
des  sentiments  exaltés.  Fière,  .exclusive,  quoi- 
que bonne  et  généreuse,  elle  avait  en  elle  les 
germes  de  nos  malheurs  les  plus  certains,  un 
cœur  passionné  et  une  imagination  ardente. 

Confiée  depuis  sa  naissance  à  madame  Col- 
bert,  elle  n'avait  reçu  d'elle  que  de  bons  ensei- 
gnements et  d'excellents  principes  ;  elle  la  ché- 
rissait presque  à  l'égal  de  sa  véritable  mère, 
éloignée  d'elle  dabord  par  sa  position  à  la  cour, 
ensuite  par  sa  retraite.  Le  roi  avait  pour  made- 
moiselle de  Blois  une  préférence  bien  justifiée, 
et  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Un  de  ses  plus 
grands  désirs  était  de  la  marier  près  de  lui  et 
d'une  manière  brillante.  Madame  Colbert  s'a- 
perçut de  l'inclination  réciproque  de  son  élève 
et  de  M.  le  prince  de  Conli.  Elle  en  prévint 
Louis  XIV,  qui  se  Imta  de  profiter  de  cet  avis. 
Malgré  l'opposition  de  la  famille  royale  et  des 
princes  du  sang,  il  parvint  h  arranger  ce  ma- 


SO  MADAiME  LA  PRINCESSE  DE  COXT[. 

riage,  en  promettant  une  grosse  dot  et  de  nou- 
veaux honneurs. 

Jl  fit  à  sa  fille  naturelle  les  mêmes  avantages 
qu'à  une  fille  légitime  de  France,  épousant  un 
souverain,  avec  la  difî'érence  que  les  sommes 
accordées  furent  réellement  payées  aux  jeunes 
époux,  ce  qui  n'arrivait  presque  jamais  dans 
les  alliances  étrangères.  Il  donna  cinq  cent 
mille  livres  de  pierreries  et  cinq  cent  mille  écus 
d'argent  comptant.  11  était  question  à  la  même 
époque  du  mariage  de  M.  le  dauphin  avec  une 
princesse  de  Bavière.  C'était  M.  Colbert  de 
Croissy,  frère  du  ministre,  qui  négociait  à  Mu- 
nich cette  union  tant  attendue.  La  cour  tout  en- 
tière s'agitait;  on  allait  former  une  maison  à  la 
nouvelle  dauphine  et  à  madame  la  princesse  de 
Conti  :  il  y  avait  des  chances  pour  bien  des  am- 
bitions. 

En  entrant  dans  son  cabinet,  la  première 
chose  qui  frappa  les  yeux  de  la  belle  fiancée,  ce 
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fut  un  habit  et  un  corps  de  jupe  en  or  brodé  en 
perles  et  en  rubis.  L'éclat  de  cette  étoffe  ne  peut 
se  rendre.  3Iademoiselle  de  Rechecourt  Tadmi- 
rait  en  silence  et  comme  éblouie  d'une  magni- 
ficence pareille. 

—  Mais,  Madame,  que  portera  donc  made- 
moiselle de  Blois  le  jour  de  ses  noces,  si  on  la 
pare  ainsi  pour  les  accords?  s'écria-t-elle  en 
s'approchant  de  madame  Golbert. 

—  Madame  la  princesse  de  Conti  aura  ce 
jour-là  des  vêtements  blancs ,  Mademoiselle. 
D'où  vient  donc  votre  étonnement?  il  ressemble 
presque  à  de  l'envie. 

La  jeune  fille  poussa  un  gros  soupir  et  leva 
les  yeux  au  ciel,  sans  oser  répondre  ;  elle  aurait 
donné  sa  vie  pour  porter  un  jour,  à  la  face  de 
tout  Saint-Germain,  une  semblable  toilette. 
Chez  certaines  femmes,  la  vanité  et  la  coquet- 
terie sont  plus  puissantes  que  toutes  les  pas- 
sions. 
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—  Voici  la  clé  d'un  coffre  envoyé  par  Sa  Ma- 
jesté, Mademoiselle  ;  ce  n'est  qu'une  faible  par- 
tie des  diamants  qui  vous  sont  destinés,  conti- 
nua madame  Colbert.  Voici  également  l'étui  qui 
renferme  les  bijoux  laiss.és  par  madame  la  du- 
chesse de  La  Vallière. 

—  Ma  mère  !  interrompit  la  princesse,  oh  ! 
donnez,  Madame,  je  veux  me  parer  aujourd'hui 
de  tout  ce  qui  vient  de  ma  mère.  Le  roi  le  trou- 
vera bon,  j'en  suis  sûre. 

Elle  ouvrit  la  boite  avec  empressement.  Sur 
le  devant  elle  aperçut  une  lettre. 

—  Qu'est-ce  cela  ?  demanda-t-elle. 

—  Cet  écrin  est  tel  que  me  l'a  remis  madame 
la  duchesse  ;  je  ne  me  suis  pas  permis  de  l'ou- 
vrir. Si  Votre  Altesse  veut  me  copfierce  papier, 
je  lui  dirai  ce  qu'il  renferme, 

—  L'écriture  de  ma  mère!  c'est  une  lettre 
de  ma  mère  !  vous  n'avez  pas  Lesoin  de  la  lire, 
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Madame,  vos  fonctions  de  gouvernante  s'arrê- 
tent devant  l'autorité  maternelle,  je  pense. 

Dans  ce  moment  mademoiselle  de  Blois  avait 
toute  la  fierté,  toute  la  hauteur  de  Louis  XIV, 
madame  Colbert  en  fut  interdite  et  s'inclina 
sans  répondre. 

—  Je  veux  rester  seule  pour  lire  cette  lettre  ; 
passez  dans  ma  chambre,  Mesdames,  je  vous 
rappellerai. 

La  jeune  fille  devenait  femme,  l'enfant  de- 
venait princesse,  le  sang  royal  bouillait  dans  ses 
veines. 

Mademoiselle  de  Blois  s'approcha  de  la  fenê- 
tre, carie  jour  commençait  à  baisser,  elle  s'assit 
sur  un  pliant  et  ouvrit  ce  papier,  mouillé  peut- 
être  des  larmes  d'une  sainte.  Elle  lut  : 

«  Ma  fille,  ma  bien-aimée  fille,  vous  dont 
€  j'ai  tant  pleuré  la  naissance,  vous  dont  je 
«  vais  expier  la  tendresse  par  une  pénitence  de 
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«  toute  ma  vie,  j'ai  reçu  votre  dernier  adieu,  je 

«  ne  vous  reverrai  plus  que  sous  l'habit  de 

«  carmélite  :  à  dater  de  ce  jour,  je  ne  suis  plus 

«  votre  mère.  Vous  lirez  ces  lignes  dans  le  mo- 

«  ment  le  plus  solennel  de  votre  vie,  lorsque 

«  votre  père  vous  aura  choisi  un  époux  digne 

«  de  ce  qu'il  vous  a  foite,  vous  serez  donc  en 

«  âge  de  me  comprendre.  Mon  enfant  chéri, 

«  soyez  toujours  sage,  gardez- vous  des  pas- 

«  sions,   gardez-vous  d'aimer  ainsi  que  j'ai 

«E  aimé,  moi!  Oh!  pardonnez  la  tache  dont 

«  vous  êtes  souillée,  pardonnez-moi  d'avoir  été 

«  faible,  d'avoir  été  tendre,  d'avoir  été  votre 

«  mère.  Si  vous  saviez  de  combien  de  larmes, 

«  de  combien  de  remords  j'ai  payé  ce  bonheur, 

«  cette  honte  !  Dieu  vous  garde  de  l'apprendre 

c  jamais! 

«  Respectez  et  honorez  le  roi,  il  vous  a  com- 

«  blée  de  bienfaits,  il  vous  a  reconnue  pour  sa 

«  fille,  vous  n'y  aviez  aucuns  droits,  par  la  faute 
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«  que  j'avais  commise.  Soyez  pour  la  reine  une 
*  servante  dévouée  ;  tâchez  de  lui  faire  ou- 
«  blier  qui  vous  êtes  et  ce  qu'elle  a  souffert  de  ma 
«  coupable  liaison.  Vous  devez  également  le 
«  respect  à  tous  les  princes,  à  toutes  les  prin- 
«  cesses  du  sang,  à  Monsieur,  à  Madame  en 
«  particulier;  ils  veulent  bien  vous  souffrira 
«  leurs  côtés,  soyez-en  reconnaissante. 

a  Monseigneur  le  dauphin  m'a  promis,  pour 
«  vous  et  pour  votre  frère,  ses  bontés  et  sa  pro- 
ie tection.  Votre  frère  !  ma  fille  c'est  à  vous  que 
c  je  le  recommande.  Malgré  son  jeune  âge, 
«  mon  cœur  a  deviné  les  passions  qui  fermen- 
«  tent  dans  son  sein  :  il  ne  se  soumettra  à  au- 
«  cun  joug,  il  se  croit  ûls  du  roi  aussi  bien  que 
«  le  dauphin  de  France;  je  vous  en  supplie, 
«  veillez  sur  lui,  enseignez  lui  l'obéissance  et 
«  l'humilité. 

»  iN'ayez  jamais  ni  jalousie  ni  haine  contre 
c  les  entants  de  madame  de  Montespan,  ce  sont 
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«  VOS  frères,  ce  sont  les  enfants  du  roi  comme 

«  vous.  Restez  toujours  bonne  et  affectueuse 

<  envers  eux,  vous  serez  ainsi  plus  agréable  à 
«  votre  auguste  père. 

«  Je  ne  puis  prévoir  l'alliance  à  laquelle  vous 

«  êtes  destinée.  Quelle  qu'elle  soit,  du  moment 

«  oii  Sa  Majesté  l'aura  choisie  pour  vous,  mon- 

«  trez-vous  reconnaissante  et  obéissez,  llem- 

Œ  plissez  tous  vos  devoirs  ;  suivez  l'exemple  de 

«  la  reine,  que  vous  devez  imiter,  vénérer 

«  avant  tout.  Si  vous  sentiez  s'éveiller  en  vous 

<  des  mouvements  coupables,  oh  !  ma  fille,  hâ- 
te lez-vous  de  fuir,  hàtez-vous  de  mettre  entre 
«  vous  et  le  démon  la  barrière  de  la  religion. 
«  Vous  voyez  par  mon  exemple  où  conduisent 
«  ces  funestes  sentiments. 

«  Adieu,  ma  bien-aimée  Louise,  adieu  vous 

«  que  je  ne  devrais  plus  aimer  et  que  j'aime- 

«  rai  toute  ma  vie.  Recevez  la  bénédiction  de 

«  votre  mère,  soyez  heureuse,  soyez  innocente 
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«  et  gardez-moi  dans  votre  tendresse  la  place 

«  qaej'y  ai  toujours  occupée.  Quand  je  pense  à 

«  vous,  à  votre  frère,  je  ne  me  trouve  pas  as- 

«  sez  détachée  des  choses  de  ce  monde,  mais 

t  j'espère  que  Dieu  mêle  pardonnera  puisque 

«  je  me  sépare  de  tout  ce  qui  m'est  cher.  i> 

La  princesse,  en  lisant  cette  lettre,  répandit 
d'abondantes  larmes.  Le  sacrifice  de  sa  mère  lui 
apparut  alors  pour  la  première  fois  dans  toute 
sa  force.  KUe  se  demanda  si  elle  aurait  ainsi  le 
courage  d'abandonner  le  monde,  d'abandonner 
surtout  le  prince  au(|uel  elle  devait  être  unie,  et 
tout  son  être  se  révoltait  contre  cette  pensée. 

—  Demain,  se  disait-elle,  j'irai  voir  ma 
mère,  j'irai  la  rassurer  en  lui  avouant  mon 
amour,  elle  ne  craindra  rien  pour  moi,  puisque 
je  vais  appartenir  à  celui  (jue  j'ai  choisi  moi- 
même. 

Ses  regards  encore  humides,  se  portèrent 
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sur  l'écrin  ouvert  et  resplendissant  de  mille 
feux.  Au  milieu  se  trouvait  un  portrait  du 
roi,  entouré  des  plus  magnifiques  diamants 
qu'on  ait  pu  rassembler.  L'attention  de  la  prin- 
cesse se  concentra  toute  sur  ce  portrait  où  la 
beauté  de  Louis  XIV  était  admirablement  re- 
présentée, 

—  11  était  donc  ainsi  lorsque  ma  mère  l'ai- 
ma. Je  conçois  bien  son  amour.  Il  ressemble 
au  prince:  ce  sont  les  mêmes  traits.  Oh!  cette 
image  ne  me  quittera  plus  ! 

Mademoiselle  de  Blois  rappela  madame  Col- 
bertet  ses  femmes,  et  commença  sa  toilette.  Le 
désir  de  plaire  effaça  bientôt  de  son  esprit  tous 
les  nuages,  elle  ne  songea  plus  qu'à  se  parer, 
et  pendant  un  instant  elle  oublia  même  son 
amour. 

Heureux  âge  où  les  passions  s'oublient  pour 
des  caprices  î 

La  fille  de  Louis  XIV,  sortit  des  mains  de  ses 
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filles  de  chambre  d'une  beauté  à  éblouir  tous 
les  yeux.  Elle  se  mira  avec  orgueil  dans  une 
grande  glace  de  Venise  et  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  à  son  charmant  visage.  Madame  Col- 
bert  l'embrassa  avec  transport  en  la  trouvant  si 
charmante,  et  mademoiselle  de  Rechecourt  ré- 
pétait, en  la  regardant  marcher  :  Quelle  taille! 
quelle  taille  ! 

—  Nous  allons  donc  chez  le  roi,  maman  ? 

—  Oui,  Mademoiselle,  Sa  Majesté  attend  Vo- 
tre Altesse  à  six  heures. 

—  Adieu,  Rechecourt,  je  te  retrouverai  dans 
la  galerie. 

—  Oui,  Mademoiselle,  répondit  en  soupirant 
la  jeune  fille. 

La  princesse  traversa  les  appartements  qui 
séparaient  le  sien  de  celui  du  roi,  au  milieu 
d'une  foule  empressée.  Chacun  se  récria  sur  sa 
beauté;  le  bruit  de  son  mariage  s'était  répandu, 
elle  entendait  de  toutes  parts  des  bénédictions 
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et  des  concerts  de  louanges,  et  son  émotion 
était  si  vive  lorsqu'elle  entra  dans  le  cabinet 
royal  qu'elle  avait  peine  à  se  soutenir.  Louis 
XIV  était  seul,  il  s'avança  au-devant  de  sa  fille 
et  l'embrassa,  puis  il  resta  quelques  minutes  à 
la  contempler  en  silence.  Le  médaillon  qu'elle 
portait  au  cou,  les  pierreries  dont  elle  était  cou- 
verte et  qu'il  reconnut  parfaitement,  lui  rappe- 
lèrent sans  doute  la  seule  femme  qu'il  eût  réel- 
lement aimée.  Il  embrassa  de  nouveau  made- 
moiselle de  Blois  en  disant  d'une  voix  émue  : 

—  Ma  fille  !  ma  chère  enfant  1 

La  jeune  fille  oublia  aussi  la  majesté  du 
roi-,  létiquette ,  la  grandeur  dont  il  était  en- 
vironné, et  se  jeta  à  son  cou  en  murmurant 
tout  bas  : 

—  Mon  pèrcj  mon  père  ! 

Ce  fut  peut-être  une  des  seules  fois  de  sa  vie 
où  ce  monarque  altier  aissa  voir  les  sentiments 
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qui  l'animaient,  aussi  ne  fut-il  pas  longtemps  à 
se  remettre. 

—  Calmez-vous,  mon  enftmt,  dit-il,  asseyez- 
Touslà  et  écoutez  moi. 

La  princesse  guidée  par  son  instinct  d'obéis- 
sance et  de  respect,  essuya  ses  yeux  et  se  plaça 
sur  un  tabouret,  miûs  le  mouvement  précipité 
de  son  sein  montrait  toute  son  agitation,  elle 
contenait  ses  sanglots  et  baissait  les  yeux  afin 
de  ne  pas  rencontrer  ceux  de  son  père. 

—  Madame  Colberl  vous  a  instruite  de  ma 
volonté,  ma  fille  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Vous  savez  que  j'ai  promis  votre  main  au 
prince  de  Gonti  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Vous  savez  tout  ce  que  je  fais  pour  ce  ma- 
riage, à  cause  de  vous  d'abord,  et  puis  à  cause 
de  M.  le  prince  qui  m'a  demandé  ces  avantages 
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pour  son  neveu,  et  je  n'ai  pas  voulu  lui  rien  re^ 

fuser. 

—  Je  le  sais,  Sire. 

—  Cette  alliance  vous  convient-elle,  n'avez- 
vous  aucune  objection  à  me  faire?  Donnez-vous 
votre  consentement  ? 

Mademoiselle  de  Blois  suffoquait.  Comme  le 
dit  madame  de  Sévigné  :  Son  petit  cœurne  poU' 
vait  contenir  tant  de  joie;  elle  ne  répondit  que 
par  des  larmes. 

—  Allons,  allons,  reprit  le  roi  en  souriant, 
je  vois  bien  que  ce  mari  ne  vous  convient  pas 
et  qu'il  faudra  vous  en  donner  un  autre. 

—  Oh  !  Sire,  s'écria  la  princesse  tout  en 
pleurs,  ne  le  croyez  pas,  je  suis  prête  à  vous 
obéir  sur-le-champ. 

< —  Vous  aviez  raison,  madame  Colbert,  il 
était  temps  de  finir  ce  joli  roman  :  il  tourne  à  la 
passion  à  ce  qu'il  me  semble.  N'ayez  aucune 
crainte,  ma  fille,  ma  tendresse  vous  est  connue^ 
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et  je  ne  vous  contrarierai  jamais.  Je  n'aurais  pu 
me  résoudre  à  vous  donner  pour  époux  un 
prince  étranger  et  a  vous  éloigner  de  moi.  J'ai 
besoin  de  vous  voir,  de  vous  savoir  près  de? 
moi,  et  je  ne  m'accoutumerais  pas  à  votre  ab- 
sence. J'espère  que  vous  serez  heureuse.  Votre 
inclination,  le  mérite  de  notre  cousin  de  Conli, 
l'amour  qu'il  a  pour  vous,  me  sont  un  garant 
de  votre  bonheur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  vos  devoirs,  vous  les  connaissez,  et  je 
suis  assuré  que  vous  les  remplirez  tous. 

La  princesse  baisa  la  main  du  roi. 

—  Vous  irez  voir  votre  mère  demain,  il  est 
bon  qu'elle  sache  ce  que  je  fais  pour  vous,  et 
c'est  vous  qui  devez  le  lui  dire  de  ma  part.  J'ai 
permis  au  duc  de  Vermandois  de  paraître  ce 
soir  au  jeu,  j'ai  levé  la  pénitence  que  je  lui 
avais  infligée  et  j'espère  quil  ne  me  mettra  plus 
dans  le  cas  de  le  condamner  encore. 
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—  Merci,  merci,  mon  père.  Je  vous  promets 
pour  lui  qu'il  ne  s'y  exposera  plus. 

—  La  reine  et  les  princes  vont  se  rendre  ici, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  vous  de- 
vez à  la  reine  et  aux  princes,  mademoiselle. 

La  princesse  baissa  la  tête,  un  éclair  de  fierté 
brilla  dans  ses  yeux,  Louis  XiV  s'en  aperçut, 
et  il  sourit  de  nouveau,  ('ette  ressemblance  de 
sa  fille  chérie  avec  son  propre  caractère  flattait 
à  la  fois  son  cœur  et  son  amour-propre. 

—  Je  vous  ai  donné  pour  dame  d'honneur 
la  comtesse  de  Buri,  c'est  une  personne  pieuse 
et  parfaitement  honnête,  très  capable  de  vous 
diriger.  Elle  a  vécu  en  dehors  des  intrigues  et 
des  déportements  de  la  cour.  Vous  aurez  aussi 
des  dames  du  palais  et  plusieurs  filles  :  je  veux 
que  votre   maison   soit   sur  un  grand  pied. 

—  Sire,  interrompit  mademoiselle  de  Blois, 
me  sera-t-il  permis  de  vous  demander  une 
grâce  ? 
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—  Qu'est-ce  que  c'est,  mon  enfant? 

—  J'ai  une  amie,  une  compagne,  mademoi- 
selle de  Rechecourt,  élevée  avec  moi  chez  ma- 
dame Colbert,  je  désirerais  la  placer  parmi  mes 
filles  d'honneur  ? 

—  Je  ne  veux  pas  vous  séparer  d'une  personne 
qui  vous  est  agréable.  Nous  nous  occuperons 
plus  tard  de  la  marier. 

En  ce  moment  on  entendit  du  bruit  dans  les 
antichambres,  les  deux  battants  s'ouvrirent,  et 
on  annonça  : 

—  La  reine  ! 


II 


LE   JEr  DC   ROi. 


Le  roi  se  leva  vivement  et  alla  au  devaHt  de 
la  reine,  à  laquelle  il  prit  respectueusement  la 
main.  Pour  mademoiselle  de  Blois,  elle  se  tint 
debout,  inunobile,  dans  une  attitude  de  crainte 
et  d'humilité  si  gracieuse,  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  d'en  être  attendri.  Le  roi  s'avança 
vers  elle,  tenant  toujours  Marie-ïhérèse  par  la 
main.  La  jeune  princesse  salua,  en  baissant  les 
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yeux,  et  allendit  ainsi  le  bon  plaisir  de  la  reine. 

—  Madame,  dit  Louis  XIV,  permettez-moi 
de  vous  demander  vos  bontés  pour  une  petite 
personne  qui  va  épouser  mon  cousin  de  Conti. 
Elle  aura  l'honneur  de  vous  appartenir,  et 
je  réponds  en  son  nom  qu'elle  i;e  négligera  rien 
pour  avoir  le  bonheur  de  vous  plaire.  Elle  est 
bien  jeune,  vous  le  savez,  elle  a  besoin  de  con- 
seils et  d'exemples  ;  elle  ne  peut  foire  mieux 
qu'en  suivant  les  vôtres,  et  elle  les  suivra. 

—  ,1e  suis  toute  disposée  à  vous  être  agréa- 
ble. Sire;  et  la  princesse  de  Conti  peut  compter 
sur  mon  intérêt  et  mon  affection  ;  elle  fait  partie 
de  votre  famille,  et  vous  savez  que  j'aime  tout 
ce  qui  appartient  à  Votre  Majesté. 

La  reine  détacha  alors  de  son  bras  un  admi- 
rable bracelet  de  diamants,  valant  des  sommes 
immenses ,  et  le  passa  elle-même  au  bras  de 
mademoiselle  de  Blois.  La  princesse  se  pen- 
cha pour   baiser  là    mltr  de  Marie-Thér^è: 
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mais  la  reine  la  releva  avec  une  bonté  touchante 
et  l'embrassa  sur  le  front.  Ses  yeux  tombèrent 
en  ce  moment  sur  le  médaillon  que  la  fille  de 
madame  de  La  Vallière  portait  au  cou,  elle  pâlit 
et  s'appuya  sur  le  bras  du  roi.  Que  de  larmes  il 
y  avait  eu  pour  elle  dans  ce  bijou  !  quels  sou- 
venirs il  lui  rappelait  !  Louis  XIV  comprit  tout 
cela,  et  baisant  la  main  de  la  reine  : 

—  Merci,  Madame,  merci,  dit-il  d'une  voix 
émue. 

Cette  petite  scène  n  avait  eu  pour  temom  que 
madame  Colbert,  laquelle  se  tenait  respectueu- 
sement à  l'autre  bout  du  cabinet.  Mais  tout  le 
monde  à  la  cour  connaissait  l'angélique  dou- 
ceur do  Mario-Thérèse,  et  tout  ce  qu'elle  avait 
eu  à  souffrir  des  infidélités  de  son  mari.  A  celte 
époque-là  même,  le  roi  n'avait  pas  moins  de 
trois  maiircsses,  qui  toutes  se  disputaient  le 
pouvoir,  les  unes  ouvertement,  telles  que  ma- 
dame de  Montespaii  ;  ]ps  autres  d'une  façon  hy- 
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pocrite,  telles  que  Diadame  de  Maintenou,  cette 
femme  sans  cœur,  à  laquelle  la  France  dut  tant 
de  malheurs  et  le  grand  monarque  tant  d'a- 
baissement. Quant  à  mademoiselle  de  Fontan- 
ges,  cette  belle  poupée,  sans  esprit  et  sans 
conséquence ,  elle  aimait  avant  tout  le  faste,  et 
demandait  de  l'or,  afin  de  le  répandre  à  pleines 
mains  et  de  satisfaire  ses  fantaisies. 

Le  roi  appela  le  gentilhomme  de  service,  il 
donna  ordre  qu'on  introduisit  M.  le  dau- 
phin et  la  famille  royale,  rassemblés  dans  la 
pièce  voisine,  en  attendant  la  cérémonie  des 
accords. 

Monseigneur,  lils  du  roi,  dauphin  de  France, 
entra  le  premier,  donnant  la  main  à  Madame, 
Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  Le  dauphin  avait 
une  admirable  tète,  sur  un  corps  grossier,  ainsi 
que  le  disait  son  père  ;  //  avait  la  bonne  grâce 
d'un  prince  allemand.  Son  c<iractère,  comme 
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son  physique,  manquait  de  grandeur.  Quoi- 
qu'il eut  de  la  bonté,  du  courage,  et  même 
une   certaine    intelligence,    il    neùt    jamais 
continué  le  règne  du  grand  roi.  Son  défaut 
principal ,  incompatible  avec  toute  espèce  de 
dignité,  c'était  le  commérage.  Il  aimait  à  causer, 
à  savoir  les  propos ,  il  les  répétait  et  en  riait 
avec  ses  familiers.  Son  père  ne  lui  accordait  ni 
considération  ni   confiance.  11  lui  donnait  à 
peine  entrée  dans  le  conseil  ;  et  excepté  le  droit 
de  sa  naissance  quil  ne  pouvait  lui  enlever,  il 
n'écoulait  pas  plus  ses  avis  qu'il  ne  croyait  en 
ses  lumières.  Monseigneur  venait  en  ce  mo- 
ment de  (juitter  son  gouverneur,  le  duc  de 
Montausicr,  et  allait  épouser  très  incessamment 
une  princesse  de  Bavière. 

Monsieur,  frère  du  roi,  qui  suivait  Madame 
et  M.  le  dauphin,  tient  fort  peu  de  place  dans 
cette  histoire.  Son  caractère  et  sa  vie  sont  appré- 
ciés de  tout  le  monde.  Madame ,  plus  connue 
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SOUS  le  nom  de  la  palatine  ^  a  laissé  de  nom- 
breux volumes  de  lettres  qui  prouvent  ce  qu'il 
y  avait  en  elle  de  morgue  allemande,  de  peti- 
tesse d'esprit,  de  bonté  et  de  brusquerie  en 
même  temps.  Elle  n'était  ni  belle  ni  agréable, 
et  sa  physionomie  de  mauvaise  humeur  ne  s"a- 
nimait  jamais  qu'en  racontant  les  hauts  faits 
et  les  grandes  alliances  des  princes  palatins  ses 
aïeux. 

Mademoiselle  de  Montpensiermarchaitensuite 
avec  le  grandCondé,  ce  héros  sans  égal,  oncle  de 
M.  le  prince  de  Conti,  fiancé  de  mademoiselle  de 
Blois,  accompagné  de  son  fils,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, et  de  sa  belle-fille ,  madame  la  duchesse.  Puis 
venaient  M.  le  prince  de  Conti  lui-même,  son 
frère,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,  les 
enfants  de  Monsieur,  M.  le  duc  de  Chartres  et 
mademoiselle  de  Valois  ;  ceux  de  M.  le  duc  de 
Bourbon,  tous  bien  jeunes  encore ,  et  enfin  le 
d'ic  de  Vermandois,  frère  de  mademoiselle  de 
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Blois,  et,  ainsi  qu'elle,  enfant  de  Loui,sXIV  et 
de  la  duchesse  de  La  Vallière. 

Parmi  ces  augustes  personnages,  trois  seule- 
ment doivent  nous  occuper  ici,  c'est-à-dire 
M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  et  le  duc  de  Vermandois  ;  les  autres  ne 
passeront  dans  ce  récit  que  comme  une  galerie 
de  portraits.  De  cette  cour  où  tout  était  grand, 
à  commencer  par  le  monarque,  rien  n'est  in- 
différent sans  doute;  mais  il  faudrait  une  autre 
plume  que  la  raienno  pour  raconter  ces  mer- 
veilles. Madame  de  Sévigné,  avec  son  charmant 
esprit,  soil  style  de  grande  dame,  sa  légèreté  de 
bon  goût,  nous  en  donne  une  parfaite  idée. 
Pour  connaître  ce  siècle,  il  faut  la  lire  et  la  re- 
lire souvent  ;  elle  nous  initie  dans  tous  les  se- 
crets, dans  toutes  les  intrigues  ;  on  la  voit  au 
milieu  des  fêtes  de  Versailles ,  on  entend  ces 
causeries  admirables  dont  les  acteurs  s'appe- 
laient La  Rochefoucauld,  Bo«suet,  Fén<*lon,  Ra- 
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cine,  Corneille,  Lafayette  et  Montespan  ;  on  sait 
les  habitudes  et  les  pensées  de  chacun,  et  quand 
on  jette  ensuite  un  coup-d'œil  sur  la  société 
actuelle,  le  regret  vous  prend  au  cœur,  on  sent 
amèrement  combien  nous  avons  dégénéré  ;  nous 
ne  sommes  plus  la  France  enfin  î 

M.  le  prince  de  Conti  n" avait  pas  plus  de 
vingt-et-un  ans.  Il  était  petit  et  mince  ;  son  vi- 
sage, un  peu  trop  coloré  peut-être,  avait  beau- 
coup de  charmes,  sans  une  régularité  bien  re- 
marquable ;  ses  yeux  brillaient  d'intelligence , 
quoique  pour  un  observateur  le  feu  en  semblât 
plutôt  léger  que  solide.  Une  sorte  de  noncha- 
lance dans  sa  tournure  lui  donnait  l'air  indo- 
lent, et  une  grande  timidité  lui  imposait  une 
gaucherie,  qu'il  perdait  en  se  sentant  parfaite- 
ment à  son  aise.  La  suite  des  événements 
fera  connaître  son  caractère,  inutile  à  déve- 
lopper ici. 

M.  le  prince  de  La  Roche- sur- Yon  devint 
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plus  lard  ce  héros  plein  de  bravoure,  ce  prince 
accompli,  auquel  le  troue  de  Pologne  fut  offert 
sans  intrigue  et  sans  la  moindre  démarclie  de 
sa  part.  11  n'était  alors  qu'un  enfant  passable- 
ment espiègle .  dont  l'ardeur  se  révélait  par 
mille  folies,  et  dont  les  mille  sarcasmes  annon- 
çaient l'esprit  vif  et  pénétrant.  Le  grand 
Condé,  devinant  l'avenir,  préférait  ce  neveu  à 
tous  les  autres,  et  le  chérissait  presque  à  l'égal 
de  M.  le  duc  de  Bourbon,  son  fils. 

Le  duc  de  Vermandois  suivait  les  princes,  ses 
cousins,  et  les  suivait  en  homme  (|ui  ne  se  croit 
pas  à  sa  place.  11  avait  alors  dix-neuf  ans,  et  rien 
n'était  plus  parfaitement  beau  que  sa  taille  et 
son  visage.  Il  ressemblait  beaucoup  à  sa  sœur  ; 
seulement  l'expression  de  leurs  traits  restait 
complètement  différente.  Chez  la  princesse,  tout 
était  grâce ,  folie ,  jeunesse  et  gaité  ;  chez  le 
prince,  la  réflexion,  la  mélancolie,  poussés  jus- 
qu'à la  soufl'rance,  l'abattement  môme,  terapé- 


46  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI. 

raient  cette  noble  physionomie  ;  et  si  parfois  un 
éclair  sortait  de    ses   yeux  noirs,  la  colère 
allumait   cette  flamme.  Impétueux ,    ardent , 
brave,  généreux  et  fier,  il  ne  pouvait  supporter 
aucun  joug ,  aucune  contrainte.  Seul  de  tous 
les  princes,  il  osait  résister  au  roi,  qui,  pour 
cette  raison ,  se  sentait  éloigné  de  lui.  Il  se  jeta 
dans  des  débauches  aussi  nuisibles  à  sa  santé 
qu  à  sa  réputation,  et  cela  pour  oublier,  disait- 
il  ,  les  dégoûts  dont  on  l'abreuvait  sans  cesse. 
Sa  pieuse  mère  avait  bien  deviné  cette  nature 
indomptable,  et  souvent  sa  tendresse  s'effraya 
de  l'espèce  de  fatalité  empreinte  sur  ce  front 
superbe. 

Ce  jour-là  il  venait  à  la  cour,  après  un 
exil  de  quelques  semaines.  Le  roi  lui  avait 
pardonné  ses  dernières  folies,  en  faveur  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Blois.  Loin  d'en 
être  reconnaissant,  il  maudissait  la  nécessité  de 
paraître  à  cette  cérémonie  derrière  les  cadets  de 
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la  branche  de  Coudé,  lui  fils  de  Louis  XIV,  lui 
frère  du  dauphin  de  France.  Aussitôt  que  le  roi 
l'aperçut,  il  l'appela  : 

—  J'espère ,  Monsieur,  lui  dit-il ,  que  vous 
ne  me  ferez  pas  repentir  de  mon  indulgence,  et 
que  vous  sentirez  comme  vous  le  devez  l'hon- 
neur que  vous  recevez  aujourd'hui. 

Le  jeune  homme  s'inclina  profondément  et 
ne  répondit  pas.  Lorsqu'il  retourna  à  sa  place, 
il  était  pâle  comme  un  linge,  et  le  sang  coulait 
de  sa  lèvre  quil  avait  mordue  avec  rage. 

—  Mademoiselle  de  Blois  est  très  reconnais- 
sante de  ce  que  vous  faites  pour  elle,  mon 
cousin,  continua  le  roi  en  s'adressant  à  M.  le 
prince;  elle  accepte  vos  propositions,  et  nous 
signerons  les  articles  très  incessamment.  Je 
vous  recommande  cette  jeune  personne.  Ma- 
dame, ajouta-tJl  en  se  retournant  vers  madame 
la  duchesse  ;   permettez   qu'elle  soit  souvent 
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avec  VOUS  et  qu'elle  profile  de  vos  bons  exem- 
ples :  à  son  âge  on  en  a  besoin. 

—  Je  suis  trop  flattée  de  ce  que  vous  voulez 
bien  me  demander,  Sire.  Ma  cousine  est  sûre 
de  toute  mon  amitié. 

—  Et  vous,  mon  cousin,  vous  aurez  pour 
elle  la  bienveillance  qu'elle  mérite,  n'est-il  pas 
vrai  P 

- —  Sire,  répondit  le  grand  Condé,  vous  savez 
combien  j'ai  de  joie  de  cette  alliance. 

Madame  fit  une  grimace  :  le  roi  s'en  aperçut 
et  rougit. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  prenant  la  main 
de  sa  fille  et  en  la  conduisant  lui-même  vers  la 
princesse,  demandez  à  Madame  son  intérêt  pour 
vous. 

Madame  fut  bien  forcée  de  se  lever  et  de  ren- 
dre par  une  inclination  de  tête  la  révérence 
profonde  qu  elle  recevait.  Les  yeux  de  made- 
moiselle de  Blois  pétillaient  de  malice  ;  elle  ai- 
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mait  cptte  polite  vengeance  sans  en  comprendre 
la  porlée.  T.a  palatine  mnrnuira  quelqnes  pa- 
roles inintelligibles,  et  se  retournant  vers  Mon- 
sieur, qui  souriait  d  un  air  agréable  : 

—  ]N 'avez- vous  pas  de  honte,  poursuivit-elle 
tout  bas,  de  souffrir  ces  indignités! 

Le  roi  l'entendit,  mais  comme  de  coutume 
il  n'osa  rien  dire.  Madame  avait  son  franc  par- 
ler à  la  cour,  elle  ne  connaissait  pas  de  frein  ;  et 
sur  le  chapitre  des  bâtards,  elle  se  montrait 
impitoyable.  Tout  ce  quon  pouvait  obtenir 
d'elle,  c'était  une  apparence  de  politesse,  pres- 
que toujours  démentie. 

—  \ous  allons  maintenant  nous  rendre  au 
jeu,  reprit  Louis  \1\%  et  annoncera  tous  les 
courtisans  cet  heureux  mariage. 

L'auguste  réunion  se  leva,  et,  le  roi  en  tête, 
marcha  vers  la  galerie  où  les  tables  étaient  dis- 
posées pour  le  jeu.  Le  visage  du  roi  était  rayon- 
nant, il  racontait  à  chaque  personne  la  joie  qu'il 


SO  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  COXTf. 

avait  de  marier  sa  fille,  tel  qu'un  bon  bourgeois, 
suivant  l'expression  de  madame  de  Sévigné.  A 
l'exemple  du  maître,  chacun  se  montrait  heu- 
reux, et  on  l'était  réellement.  Mademoiselle  de 
Blois  et  M.  le  prince  de  Conti  étaient  fort  aimés 
tous  les  deux;  d'ailleurs,  à  cette  époque,  où  la 
famille  royale  était  la  famille  de  tout  le  monde, 
les  événements  qui  s'y  passaient  avaient  de 
l'écho  dans  les  cœurs.  Légoïsme  ne  régnait 
point  alors  comme  maintenant.  On  se  félicitait 
mutuellement  du  bonheur  arrivé  au  monarque  ; 
il  semblait  que  tous  ses  sujets  en  avaient  leur 
part.  Hélas  !  nous  sommes  bien  loin  de  là  au- 
jourd'hui ! 

Les  parties  s'arrangèrent  comme  de  cou- 
tume :  mademoiselle  de  Blois,  trop  jeune  pour 
y  être  admise ,  resta  près  de  madame  la  du- 
chesse ^  et  reçut  les  compliments  qu'on  s'em- 
pressa de  lui  offrir.  Mademoiselle  deRechecourt 
l'avait  rejointe,  et  écoutait  avidemment  les  ré- 
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cits  de  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  le  cabi- 
net du  roi. 

—  Oui,  Rechecourt,  oui,  j'ai  parlé  de  toi,  lu 
seras  la  première  de  mes  filles,  jusqu'à  ce  qu'on 
te  marie,  et  alors  tu  deviendras  ma  dame  d'a- 
tours ;  tu  n'es  pas  assez  respectable  pour  être 
une  dame  d'honneur  :  c'est  la  comtesse  de 
Buri  qu'on  m'a  donnée,  la  connais-tu? 

—  Oh  !  Mademoiselle,  quelle  bavarde  !  elle 
est  venue  un  jour  chez  madame  Colbert,  et  a 
parlé  trois  heures  durant. 

—  Tant  mieux,  elle  nous  racontera  des  his- 
toires. 

—  Mademoiselle,  prenez  pitié  de  M.  le  prince 
de  Conli,  qui  vous  regarde  là-bas  et  qui  n'ose 
pas  approcher. 

—  Oh!  qu'il  ose  donc,  Rechecourt,  est-ce 
que  je  n'en  serai  pas  plus  heureuse  que  lui  ! 

En  disant  ces  mots ,  elle  regarda  aussi  son 
fiancé,  et  dans  ce  coup-d'œil,  le  prince  trouva 
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du  courage.  H  vint  auprès  d'elle,  bientôt  dans 
leur  doux  entretien  ils  oublièrent  tout  ce  qui 
les  entourait ,  même  mademoiselle  de  Reche- 
court,  qui  ne  les  oubliait  pas,  elle,  et  qui  ne 
perdit  pas  un  mot  de  leur  conversation. 

Depuis  un  instant  des  éclats  de  voix  inaccou- 
tumés dans  ce  séjour  de  l'étiquette,  se  faisaient 
entendre  autour  d'une  table  de  lansquenet, 
occupée  par  quelques  jeunes  seigneurs ,  entre 
autres  par  M .  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  le 
duc  de  Vermandois.  Le  roi  fronçait  le  sourcil; 
mais  comme  il  était  dans  un  jour  de  clémence, 
il  ne  donnait  pas  d'autre  marque  de  méconten- 
tement. Enfin  un  :  J'ai  encore  perdu!  ']eié  par 
le  duc  de  Vermandois,  d'une  façon  par  trop 
bruyante ,  attira  l'attention  même  des  amou- 
reux. 

—  C'est  mon  frère,  dit  mademoiselle  de  Blois, 
il  va  se  compromettre  de  nouveau.  Je  vous  en 
supplie,  Monsieur,  allez  le  chercher  de  ma  part. 
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qu'il  vienne  sur-le-champ  :  voyez  combien  le 
visage  du  roi  se  rembrunit ,  il  le  renverra  en 
exil  encore  î 

M.  le  prince  de  Conti  se  leva  sur-le-champ, 
s'approcha  du  duc  de  Yermandois,  et  lui  glissa 
dans  l'oreille  ce  dont  il  était  chargé. 

~  Je  vous  remercie,  Monsieur,  répondit  le 
duc;  veuillez  répondre  à  mademoiselle  de  Blois 
que  je  ne  puis  quitter  le  jeu  en  ce  moment. 

—  Venez,  je  vous  en  conjure,  mon  cousin , 
je  ne  retournerai  pas  vers  elle  sans  vous. 

—  Encore  une  fois  cela  est  impossible. 

—  Eh  bien!  je  tiendrai  votre  jeu. 

■ —  C'est  différent  alors,  et  je  vous  le  laisse. 
Soyez  tran([uille,  vous  ne  le  garderez  pas  long- 
temps. 

M.  le  duc  de  Vermandois  reujit  les  cartes 
entre  les  mains  du  prince,  et  se  rendit  auprès 
de  sa  sœur. 

—  Mou  frère,  lui  dit-elle,  je  vous  demande 
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en  grâce  de  ne  point  faire  de  bruit.  11  faut  si  peu 
de  chose  pour  irriter  le  roi,  et  vous  savez  com- 
bien il  est  sévère  dans  tout  ce  qui  touche  à 
l'étiquette.  Du  silence  donc,  ou  vous  vous  per- 
dez encore. 

Les  beaux  traits  du  jeune  homme  s'animè- 
rent, il  regarda  sa  sœur  d'un  air  hautain. 

—  Mon  Dieu  !  ma  belle  petite  sœur,  que  vous 
importe?  n'allez-vous  pas  être  mariée,  prin- 
cesse du  sang  ?  n'aurez-vous  pas  la  palme  de  la 
beauté  et  de  l'élégance?  Jouez,  amusez-vous, 
soyez  heureuse,  et  laissez-moi  me  gouverner  à 
ma  guise. 

—  Mon  frère,  mon  frère,  interrompit  la  prin- 
cesse ,  croyez-vous  donc  que  je  ne  vous  aime 

pas? 

—  Vous  m'aimez,  Louise,  répliqua  le  duc; 
cela  est-il  vrai?  y  a-t-il  au  monde  quelqu'un 
qui  m'aime  ? 

Les  yeux  du  jeune  homme  tombèrent  par 
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hasard  sur  mademoiselle  de  Rechecourt,  et  ren- 
contrèrent les  siens.  Il  trouva  dans  ce  visage 
quelque  chose  de  si  passionné,  une  telle  sur- 
prise, qu'il  en  resta  étonné  lui-même  et  l'exa- 
mina longuement. 

—  Vous  demandez  si  je  vous  aime,  Monsieur, 
continua  mademoiselle  de  Blois  avec  une  mine 
boudeuse  adorable.  Rechecourt,  dis-lui  donc  si 
je  l'aime  et  si  je  parle  de  lui. 

—  Son  Altesse  est  injuste  pour  Mademoi- 
selle, répondit  Rechecourt  en  baissant  les  yeux; 
nous  parlons  de  M.  le  duc  de  Yermandois 
presque  autant  que  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Y  avail-il  une  intention  dans  le  nous  qu'avait 
employé  la  jeune  fille  ?  M.  le  duc  de  Yerman- 
dois en  douta  apparemment,  car  il  reprit  : 

—  Si  je  pouvais  le  croire,  je  serais  moins 
malheureux  :  cela  est-il  bien  sur.  Mademoi- 
selle, parlez-vous  de  moi  avec  ma  sœur? 
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—  Monseigneur  doit  croire  Son  Allesse  bien 
plus  que  moi. 

—  Eii  bien  !  s'il  en  est  réellement  ainsi , 
Louise,  j'irai  cbez  vous  demain  malin.  Madame 
Colbert  vous  [jermellra  bien  de  me  recevoir. 

—  Oli!  ^enez,  venez,  mon  frère.  Aous  avons 
tant  de  choses  à  nous  dire  !  et  si  vous  !e  vou- 
lez, nous  irons  aux  (,\»rméliles  ensemble,  la 
duchesse  sera  heureuse  de  nous  voir. 

—  Cela  est  convenu.  Je  vais  maintenant  dé- 
livrer mon  cousin  de  Conti ,  il  trouve  notre  en- 
tretien trop  long,  et  vous  aussi  peut-être. 

—  Monseigneur  va  jouer  encore  ?  s'écria 
étourdiment  mademoiselle  de  Rechecourt. 

—  Tu  as  raison,  mignonne;  s'il  était  tout-à- 
fait  aimable,  il  chercherait  3J.  le  prince  de  Conti, 
et  ils  reviendraient  tous  les  deux  près  de  nous. 

—  Le  voulez  vous?  poursuivit  le  jeune  prince 
en  regardant  mademoiselle  de  Rechecourt. 
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La  princesse  répondit  pour  elle,  sans  saper- 
cevoir  de  ce  petit  manège. 

—  Oh  !  oui,  oui,  je  le  veux. 

M.  de  Vermandois  retourna  au  lansquenet, 
appela  son  futur  beau-frère,  et  refusa  de  pren- 
dre place  de  nouveau.  M.  le  prince  de  Conti 
se  retrouva  avec  bonheur  à  côté  de  sa  fian- 
cée ;  mademoiselle  de  Rechecourt  restait  seule 
derrière  la  princesse ,  le  duc  de  Vermandois 
s'approcha  d'elle  et  recommença  la  conversa- 
tion :    . 

—  Quel  est  donc  ce  jeune  seigneur  de  si 
bonne  mine,  qui  se  tient  debout  près  de  la 
chaise  de  Monseigneur?  demanda  mademoiselle 
de  Blois  à  son  cousin  de  Conti. 

—  C'est  le  comte  de  Clermont-Chatle  :  il  va 
partir  demain  pour  l'Inde ,  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  du  gouvernement  de  ce  pays. 

—  Ce  sera  ime  perte  pour  la  cour.  Peu  de 
courtisans  sont  aussi  bien  faits. 
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—  Et  aussi  spirituels.  C'est  un  émule  de 
Chaulieu,  de  La  Fare  ;  il  fait  des  vers  et  cause 
comme  madame  de  Thianges.  Aussi  son  ab- 
sence de  deux  ans  va  laisser  bien  des  veuves 
inconsolables. 

—  Qui  se  consoleront  dans  huit  jours,  mon 
frère,  ajouta  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon 
qui  survenait. 

—  Se  console-t-on  donc  ainsi  quand  on  a 
perdu  celui  qu'on  aime  ? 

—  Ma  cousine ,  vous  apprendrez  plus  tard 
ces  choses-là  et  bien  d'autres,  continua  M.  de 
LaRoche-sur-Yon. 

La  princesse  regarda  quelques  instants  en- 
corde comte  de  Clermont-Chatte,  et  n'en  parla 
plus.  Une  demi-heure  après,  le  roi  se  leva  et 
donna  ainsi  le  signal  du  départ. 

—  Vous  viendrez  demain,  n'est-ce  pas,  mon 
frère? 

—  Demain,  je  vous  le  promets. 
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Ces  mots,  échangés  rapidement  entre  made- 
moiselle de  Blois  et  le  jeune  duc,  ne  furent 
entendus  que  de  mademoiselle  de  Rechecourt. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Sa  Majesté ,  qui, 
ayant  de  se  retirer,  se  retourna  vers  sa  fille  et 
lui  fit  de  la  main  un  signe  amical.  C'était  le 
comble  de  la  faveur  ;  aussi  chacun  s'empressa- 
t-il  de  nouveau  autour  de  la  future  princesse  de 
Conti.  Monseigneur,  qui  l'aimait  fort,  vint  aussi 
jusqu'à  elle  lorsqu'il  eut  fini  son  jeu.  Il  adressa 
quelques  phrases  affectueuses  à  M.  le  prince  de 
Conti,  sans  rien  dire  au  duc  de  Vermandois, 
dont  l'embarras  devint  visible. 

—  Monseigneur,  murmura  mademoiselle  de 
Rechecourt,  contenez-vous,  je  vous  en  conjure  ; 
quel  chagrin  vous  feriez  à  Mademoiselle ,  si 
votre  mécontentement  éclatait  î 

Cet  avertissement  calma  sur  l'heure  le  jeune 
glorieux;  il  releva  la  tête,  et  se  sentit  appuyé 
sur  une  force  invincible. 
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—  Merci,  Mademoiselle,  merci  pour  ma  sœur 
et  pour  moi. 

Madame  la  duchesse  quitta  la  galerie  lorsque 
le  roi  et  la  reine  furent  rentrés  dans  leurs  ap- 
partements; mademoiselle  de  Blois  dut  en  faire 
autant ,  non  sans  avoir  promis  à  son  fiancé  de 
le  voir  le  lendemain  de  bonne  heure. 

Quand  les  jeunes  filles  furent  retirées  chez 
elles  et  que  madame  Colbert  les  eut  laissées 
seules,  la  princesse  dit  à  son  amie  : 

—  As-tu  compris  quelque  chose  à  cette  his- 
toire du  comte  de  Clermont-Chatte,  et  que  si- 
gnifie cette  plaisanterie  de  M.  le  comte  de  La 
Roche-sur- Yon? 

—  Mademoiselle  sait  combien  M.  le  prince 
est  étourdi  et  léger.  Je  n'ai  pas  plus  compris 
que  Son  Altesse  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

—  Tu  as  causé  longtemps  avec  mon  frère, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  charmant? 

—  Oui,  Mademoiselle. 
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—  Et  bien  malheureux  !  Quel  caractère  !  oh  ! 
ma  mère  avait  raison.  Et  Monseigneur  qui  ne 
l'aime  pas  ! 

—  Et  Monseigneur  sera  le  maitre  un  jour, 
Mademoiselle. 

' —  Voilà  pourquoi  cela  m'effraie  tant.  Enfin 
nous  raisonnerons  Vermandois  demain.  Reche- 
court,  tu  viendras  avec  nous  aux  Carmélites. 

—  Si  Mademoiselle  le  permet. . . 

—  Sans  doute ,  je  ne  veux  pas  que  tu  me 
quittes.  Maintenant  couchons-nous  et  dormons 
si  c'est  possible.  Quant  à  moi,  j'aurai  bien  de  la 
peine,  j'ai  tant  de  choses  dans  la  tète! 

—  Et  tant  de  bonheur,  Mademoiselle ,  ré- 
pondit madame  Dupont,  qui  présidait  au  cou- 
cher de  la  princesse.  Vous  apprenez  que  le 
bonheur  est  un  mauvais  oreiller;  il  réveille  plus 
encore  que  le  chagrin. 

—  Bonsoir,  bonsoir,  Mimi  Dupont,  répliqua 
la  jeune  fille.  Ya  te  reposer,  et  demain  matin 
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éveille-inoi  de  bonne  heure.  M.  le  prince  de 
Conti  viendra,  et  il  faut  que  je  m'habille. 

On  ferma  les  rideaux  et  la  porte,  et  made- 
moiselle de  Rechecourt  rentra  chez  elle,  après 
avoir  dit  adieu  à  madame  Dupont.  ALUSsilôt 
qu'elle  fut  seule ,  elle  se  jeta  sur  une  chaise  et 
fondit  en  larmes. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle ,  qu'elle  est 
heureuse.  Mademoiselle  !  elle  est  princesse,  elle 
se  marie,  elle  a  des  diamants,  des  perles,  des 
habits  magnifiques.  Tout  le  monde  la  respecte, 
et  la  chérit.  Et  moi,  pauvre  fille,  sans  amis,  sans 
parents,  sans  fortune,  personne  ne  songe  à  moi, 
personne  ne  m'aime.  Personne  ne  m'aime,  ré- 
péta-t-elle  avec  une  expression  étrange,  un  au- 
tre a  dit  cela  ce  soir,  un  autre  qui  est  aussi  riche 
et  prince.  Il  n'est  donc  pas  plus  heureux  que 
moi! 

Elle  tomba  dans  une  profonde  rêverie ,  et 
resta  de  la  sorte  une  demi-heure,  sans  s'aperce- 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  63 

Yoir  que  sa  bougie  s'éteignait  dans  son  flambeau 
et  que  l'obscurité  régnait  autour  d'elle.  Tout-à- 
coup  elle  se  leva  en  secouant  sa  belle  chevelure, 
ralluma  à  la  flamme  du  foyer  plusieurs  lumières 
autour  de  sa  toilette,  et  se  regarda  longtemps 
dans  une  glace.  Peu  à  peu  sa  physionomie  re- 
devint sereine,  un  sourire  erra  sur  ses  lèvres, 
elle  essaya  sur  son  front  un  bandeau  de  perles 
fausses,  sou  plus  beau  bijou  cependant. 

—  J'en  aurai  de  fines  un  jour  !  continuâ- 
t-elle avec  un  indicible  orgueil. 


j^^ 


ni 


SŒUR  LOUISE  DE  L\  MISÉRICOBDE. 


Le  lendemain ,  mademoiselle  de  Blois  fut 
éveillée  avant  l'aurore.  Elle  n'appela  pas  néan- 
moins, elle  se  sentait  le  besoin  de  penser,  et 
penser  lorsqu'on  aime,  c  est  sentir  son  amour, 
c'est  le  goûter  pour  ainsi  dire.  Elle  souriait  à 
son  avenir,  à  son  présent,  elle  entrevoyait  une 
vie  de  délices  et  de  plaisirs,  elle  écoutait  la  son- 
nerie de  sa  pendule ,  comme  pour  presser  les 
I.  « 
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heures,  et  elle  appelait  de  tout  son  désir  le  mo- 
ment qui  la  rapprocherait  de  celui  qu'elle  at- 
tendait si  impatiemment.  A  huit  heures,  ma- 
dame Dupont  entra  dans  sa  chambre  et  ouvrit 
ses  rideaux. 

—  Bonjour,  Mimi  Dupont,  s'écria  joyeuse- 
ment la  princesse,  que  m'apportes-tu  là  ? 

—  Un  présent  de  M.  le  prince,  je  suppose, 
Mademoiselle  ;  du  moins  c'est  un  laquais  ven- 
tre-de-biche qui  l'a  apporté  ce  matin, 

—  Donne,  donne  vite,  un  laquais  ventre-de- 
biche  !  mais,  malheureuse  !  n'est  ce  pas  aussi  la 
livrée  de  Conti  ?  c'est  de  lui  peut-être  ! 

La  jeune  fille  fit  sauter  le  cachet  et  resta 
éblouie,  enchantée,  en  face  d'un  médaillon  en- 
touré de  brillants  gros  comme  des  noisettes, 
et  dans  lequel  elle  reconnut  les  traits  de  son 
fiancé. 

—  Oh!  regarde,  regarde,  le  voilà,  c'est  bien 
lui!  mon  cousin,  mon  fiancé,  que  je  l'aime! 
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que  je  le  trouve  beauî  N'est-ce  pas,  Rechecourt, 
que  personne  n'a  meilleur  air,  ni  une  si  belle 
taille? 

Mademoiselle  de  Rechecourt,  qui  venait  d'en- 
trer, regarda  le  portrait  sans  répondre,  puis 
elle  le  rendit  à  sa  maîtresse.    , 

—  Quels  beaux  diamants.  Mademoiselle!  lui 
dit-elle  enfin.  Ce  sont  assurément  ceux  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  a  vendus  à  M.  le  prince,  et 
dont  on  a  tant  parlé. 

—  Tu  as  raison,  Rechecourt  ;  eh  bien  !  je 
n'y  avais  pas  pensé,  tant  cette  chère  peinture 
m'est  précieuse.  Je  vais  la  porter  à  ma  mère  aux 
Carmélites,  et  ce  médaillon  ne  me  quittera  pas 
plus  que  celui-ci  n'a  quitté  ma  pauvre  mère! 

Elle  montrait  le  portrait  du  roi. 

—  Hélas!  Mademoiselle ,  ne  dites  pas  cela; 
madame  la  duchesse  ne  le  porte  plus  depuis 
longtemps  ! 

—  Tu  es  toujours  la  même,  Dupont,  tou- 
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jours  tu  veux  m'ôler  mos  belles  idées  pour  en 
L  .  mettre  de  tristes  à  la  place;  c'est  très  mal.  Je 

I  ne  me  ferai  pas  carmélite  apparemment,  puis- 

'  que  je  me  marie. 

Tout  en  parlant  ainsi,  mademoiselle  de  Blois 
se  faisait  chausser  en  roulant  ses  jolis  doigts 
autour  de  ses  cheveux  blonds.  Elle  était  ravis- 
sante ainsi,  à  demi-nue,  appuyée  sur  ses  oreil- 
lers de  dentelles,  le  regard  voilé  par  une  larme 
fc,^  ^  qui  tremblait  à  ses  cils. 

—  Tu  me  fais  pleurer  à  présent,  j'aurai  les 
yeux  rouges,  continua- t-elle.  Ma  pauvre  mère  ! 
je  vais  la  voir  heureusement,  et  ce  sera  un  mo- 
ment de  bonheur  que  je  lui  apporterai. 

La  toilette  continuait,  la  princesse  se  hâtait 
malgré  elle;  elle  venait  de  mettre  sa  robe,  lors- 
qu'un bruit  de  voix  se  fit  entendre  dans  la 
salle  qui  précédait  sa  chambre.  Elle  resta  toute 
émue  :  c'étaient  M.  le  prince  de  Couti  et  ma- 
dame Colbert  qui  discutaient. 
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—  Il  est  impossible  que  je  ne  la  voie  pas, 
disait  l'amoureux  jeune  homme  ;  laissez-moi  la 
voir,  Madame. 

—  Je  suis  désolée,  Monseigneur,  le  roi  a  dé- 
cidé que  Son  x\ltesse  ne  recevrait  3Ionseigneur 
que  le  soir,  et  malgré  tout  mon  désir  de  lui 
être  agréable,  je  dois  obéir  au  roi. 

—  Mais  il  faut  que  je  lui  parle ,  une  affreuse 
nouvelle  m'a  été  transmise  ce  matin  :  on  veut 
retarder  notre  mariage.  Elle  seule  peut  fléchir 
le  roi,  Madame,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

La  porte  de  la  chambre  à  coucher  s'ouvrit. 

—  Nous  séparer  !  s"  écria  la  princesse  en  ac- 
courant à  demi-vêtue,  qui  ose  dire  cela,  mon 
cousin,  retarder  ce  mariage?  Oh!  non,  je  cours 
trouver  le  roi. 

M.  le  prince  de  Conti  se  jeta  aux  genoux  de 
sa  fiancée,  lui  baisa  la  main,  dans  une  ivresse 
difficile  à  dépeindre.  Elle,  dans  son  innocente 
passion,  l'embrassa  tout-à-fait;  il  le  lui  rendit, 
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et  bientôt  tous  les  deux  se  mirent  à  pleurer, 
tant  leurs  jeunes  cœurs  étaient  pleins  de  ces 
sentiments  adorables  qui  ne  peuvent  se  traduire 
que  par  des  larmes. 

—  Non,  non,  répétait-elle,  non!  on  ne  re- 
tardera pas  notre  union,  soyez  tranquille,  Ar- 
mand. Et  pourquoi  la  retarder  ? 

—  Pour  les  articles,  prétend  mon  oncle ,  il 
y  a  des  difficultés. 

—  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  les  articles? 

—  Nous  nous  marierons  d'abord,  on  les  ré- 
glera après. 

—  Sans  doute.  Attendre  à  Tannée  prochaine, 
je  ne  pourrais  jamais. 

—  Mademoiselle ,  interrompit  madame  Col- 
bert,  Monseigneur  doit  se  retirer.  Je  ne  pourrai 
cacher  au  roi  que  Son  Altesse  a  forcé  vos  por- 
tes et... 

—  Il  ne  les  a  point  forcées,  je  les  ai  ouver- 
tes. Je  vais  aux  Carmélites,  mon  cousin,  avec 
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mon  frère  :  accompagnez-nous ,  ce  sera  char- 
mant. 

—  Cela  est  impossible,  Mademoiselle,  le  roi 
ne  le  permettra  pas. 

— >  Le  roi  !  le  roil  répliqua  le  prince,  avait-il 
demandé  la  permission  lorsqu'il  courait  sur  les 
toits  pour  retrouver  Louise  de  La  Vallière  ? 

—  Mon  cousin  !  continua  la  jeune  fille,  ne 
prononcez  pas  ainsi  le  nom  de  ma  mère ,  cela 
ne  se  doit  pas.  Puisque  maman  Colbert  le  dé- 
fend ,  allez  donc  à  Paris  de  votre  côté  ;  par 
exemple,  rien  ne  vous  empêche  de  nous  y  re- 
joindre. 

Madame  Colbert  sourit  et  s'inclina. 

—  Ce  soir,  à  mon  retour,  je  verrai  le  roi  ;  je 
le  supplierai,  je  le  conjurerai;  il  m'écoutera, 
j'en  suis  sûre,  et  tout  ira  bien.  Voilà  ce  que 
M.  le  prince  ma  envoyé  ce  matin  :  n'est-ce  pas 
là  un  charmant  cadeau  ?  le  plus  précieux  pour 
moi,  Armand. 
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—  N'aurai-je  donc  pas  aussi  voire  portrait, 
ma  cousine? 

—  Vous  l'aurez,  je  vous  le  promets,  je  ferai 
venir  Mignard. 

—  Mademoiselle,  il  est  l'heure  de  partir,  dit 
madame  Colbert. 

—  J'attends  mon  frère,  maman. 

—  M.  le  duc  de  Vermandois  est  dans  le  pre- 
mier salon,  depuis  quelques  instants. 

—  Alors  adieu ,  mon  cousin ,  ou  plutôt  au 
revoir. 

Et  lui  jetant  un  baiser  du  bout  de  ses  doigts 
réunis  sur  ses  lèvres,  elle  rentra  dans  sa  cham- 
bre à  coucher. 

Une  demi-heure  après,  un  carrosse,  renfer- 
mant mademoiselle  de  Blois ,  le  duc  de  Ver- 
mandois, madame  Colbert,  mademoiselle  de 
Rechecourt  et  le  chevalier  de  Jumilhac,  gou- 
verneur du  prince,  roulait  sur  la  route  de  Pa- 
ris. Il  s'arrêta  devant  la  porte  des  Grandes  Car- 
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mélites.  On  annonça  aux  religieuses  l'illustre 
visite  qu'elles  allaient  recevoir,  et  les  grilles  du 
parloir  s'ouvrirent.  La  supérieure  parut  seule. 

—  Et  madame  la  duchesse  de  La  Vallière, 
ne  la  verrai-je  point,  ma  mère  ?  demanda  ma- 
demoiselle de  Blois. 

—  Sœur  Louise-de-la-Miséricorde  est  en  ce 
moment  à  la  chapelle  ;  elle  prie  Votre  Altesse 
de  l'excuser  si  elle  la  fait  attendre  quelques 
minutes. 

—  Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  a  voulu 
prier  Dieu  avant  de  voir  ses  enfants;  c'est  une 
précaution  contre  son  cœur,  elle  craint  de  nous 
trop  aimer,  ma  sœur,  ajouta  M.  le  duc  de  Ver- 
mandois. 

—  Hélas  !  mon  frère ,  nous  lui  coûtons  si 
cher!  Vous  n'avez  pas  d'indulgence  pour  ses 
larmes. 

—  Non,  continua  le  jeune  homme,  je  ne  con- 
çois pas  une  piété  qui  m'enlève  l'amour  de  ma 
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mère,  moi  qui  ne  vais  pas  me  marier,  moi  que 
le  roi  déteste,  que  tout  le  monde  repousse,  je 
serais  si  heureux  de  l'amour  de  ma  mèrel  elle 
aussi  elle  ne  m'aime  pas  ! 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  ingrat!  personne 
ne  vous  repousse,  tout  le  monde  vous  aime;  le 
roi  vous  gronde,  parce  que  vous  êtes  un  fou! 
Notre  mère  est  un  ange,  elle  nous  cache  son 
affection,  parce  que  cette  affection  est  un  péché, 
mais  elle  nous  chérit.  Et  moi,  est-ce  que  je  ne 
vous  aime  pas,  Louis? 

—  Vous  m'aimez,  ma  sœur,  comme  un  en- 
fant, et  maintenant  vous  n'aimerez  plus  que 
votre  mari.  Devenue  princesse  du  sang,  vous 
ne  sentirez  jamais  la  tache  de  votre  naissance, 
vous  ne  comprendrez  pas  ce  qu'il  y  a  d'humi- 
liant dans  ce  mot  :  bâtard  !  Il  me  faudra  obéir 
servilement  à  Monseigneur,  qui  est  mon  frère, 
mon  sort  dépend  de  lui  ;  il  peut,  s'il  le  veut,  me 
faire  rentrer  dans  le  néant.  Je  n'ai  aucun  droit 
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nia  la  couronne,  ni  aux  honneurs.  Toute  la 
famille  royale  s'éteindrait,  que  jamais  je  ne  suc- 
céderais au  trône ,  on  prendrait  un  étranger 
plutôt  ;  moi ,  fils  de  Louis  XrV,  je  ne  suis,  je 
ne  puis  rien  être.  Oh  !  ma  mère  a  bien  raison 
de  pleurer  sa  faute,  elle  a  fait  un  grand  mal- 
heureux ! 

La  grille  s'était  ouverte  sans  que  les  deux 
enfants,  qui  parlaient  bas  dans  un  coin  du  par- 
loir, s'en  fussent  aperçus.  Une  noble  et  belle 
figure  se  tenait  auprès  d'eux  et  entendait  leur 
conversation.  Pendant  que  le  duc  de  Verman- 
dois  exprimait  l'amertume  de  ses  pensées,  les 
yeux  de  mademoiselle  de  Blois,  baissés  jusque- 
là  ,  se  relevèrent,  et  elle  aperçut  sœur  Louise- 
de-la-Miséri corde,  les  mains  jointes,  la  douleur 
peinte  sur  tous  ses  traits,  dans  l'attitude  d'une 
personne  qui  prie,  acceptant  les  paroles  de  son 
fils,  comme  une  expiation  méritée,  et  les  offrant 
à  Dieu  dans  l'humilité  et  le  repentir  de  son  âme. 
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—  Mon  frère!  s'écria  la  princesse,  voilà  ma- 
dame la  duchesse,  voilà  notre  mère. 

Et  elle  sauta  au  cou  de  la  sainte  pécheresse, 
sans  s'inquiéter  de  la  règle  ni  de  l'étiquette.  Le 
duc  de  Vermandois  lui  prit  la  main  qu'il  baisa 
froidement. 

—  Ma  belle  maman,  ma  chère  maman  !  ré- 
pétait la  jeune  fiancée,  que  je  suis  heureuse  de 
vous  voir  ! 

—  Et  moi  aussi.  Mademoiselle,  je  remercie 
Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  vous  fait. 

—  C'est  le  roi  qui  m'envoie.  Madame,  il  a 
voulu  que  je  vinsse  vous  dire  moi-même  toutes 
ses  bontés.  Il  me  marie  à  M.  le  prince  de  Gonti, 
il  me  comble  d'honneurs,  de  présents;  il  me 
nomme  hautement  sa  fille,  enfin  je  n'ai  rien  à 
désirer. 

—  Portez  au  roi  l'assurance  de  mon  respect  et 
de  ma  reconnaissance,  Mademoiselle,  et  rendez- 
vous  toujours  digne  de  ses  bienfaits.  On  yous  a 
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remis  ma  lettre, poursuivit-elle  en  rougissant; 
méditez  les  conseils  que  je  vous  donne,  ils  sont 
dictés  par  mon  cœur  et  par  ma  raison.  Je  ne 
puis  vous  suivre  dans  votre  brillante  carrière, 
mes  prières  seules  vous  y  accompagneront  : 
puisse  le  ciel  les  exaucer!  Et  vous.  Monsieur, 
reprit-elle  après  un  moment  de  silence,  en  se 
retournant  vers  son  fils,  le  roi  vous  a  rappelé  à 
la  cour,  m'a-t-on  dit,  vous  réfléchirez  sans  dou- 
te, et  vous  ne  le  mettrez  plus  dans  le  cas  de 
vous  punir. 

—  Le  roi  a  accordé  ma  grâce  à  ma  sœur, 
Madame  ;  c'est  à  elle  que  j'en  ai  l'obligation,  je 
ne  l'oublierai  pas. 

—  Toujours  le  même  donc',  toujours  cette 
hauteur,  cet  orgueil  indomptable,  oh!  que  de 
chagrins  vous  vous  préparez ,  Monsieur  ! 

—  Ma  mère,  mon  cousin  de  Conti  va  venir, 
interrompit  la  jeune  personne ,  pour  briser  la 
conversation,  vous  allez  le  voir  :  il  est  beau,  il 
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ressemble  au  roi.  Voilà  son  portrait  que  m'a 
envoyé  ce  matin  M.  le  prince  ;  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  est  charmant  ? 

La  pieuse  recluse  sourit  d'un  sourire  triste 
comme  un  rayon  de  soleil  sur  une  tombe. 

—  Il  a  surtout  une  belle  àme  et  de  grandes 
qualités,  c'est  l'essentiel,  Mademoiselle.  Je  le 
recevrai  avec  grand  plaisir. 

Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  était  aux 
CarméUtes  depuis  six  ans  à  peu  près.  Elle  res- 
tait belle,  malgré  les  austérités  de  sa  vie. 

«  C'étaient  les  mêmes  charmes  que  nous 
«  avions  connus  autrefois  ;  je  ne  la  trouvai  ni 
«  bouffie ,  ni  jaune  ;  elle  est  moins  maigre  et 
a  plus  contente  :  elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses 
«  mêmes  regards  ;  la  mauvaise  nourriture  et  le 
€  peu  de  sommeil  ne  les  ont  ni  creusés,  ni  bat- 
c  tus;  cet  habit  si  étrange  n'ôte  rien  ni  à  la 
«  bonne  grâce ,  ni  au  bon  air  ;  pour  sa  modes- 
c  tie,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  lorsqu'elle 
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<r  donnait  au  monde  une  princesse  de  Conti , 
«  et  c'est  assez  pour  une  Carmélite.  En  vérité, 
«  cette  retraite  est  une  grande  dignité  pour 
«  elle.  » 

Voilà  ce  que  madame  de  Sévigné  écrivait  à 
madame  de  Grignan,  justement  ce  même  jour 
où  mademoiselle  de  Blois  et  M.  le  prince  de 
Conti  venaient  au  parloir  des  Grandes  Carmé- 
lites, de  la  part  du  roi.  Ces  lignes  éloquentes 
peignent  d'un  trait  la  Madeleine  du  dix  sep- 
tième siècle.  Elle  resta  ainsi  belle  presque  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  un  âge  avancé,  comme 
pour  apprendre  au  monde  les  consolations  ca- 
chées sous  la  bure  du  cloître  et  la  solitude  des 
cellules  de  Sainte-Thérèse.  En  ce  moment,  où 
ses  enfants  se  présentaient  ainsi ,  avec  une 
position  et  des  dispositions  si  différentes,  un 
combat  violent  s'élevait  en  elle.  Elle  repoussait 
de  fous  ses  efforts  cet  attachement  mondain,  très 
puissant  encore  sur  son  esprit.  Les  plaintes  et  les 
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douleurs  de  son  fils  brisaient  son  cœur  ;  elle  eiH 
voulu  lui  ouvrir  ses  bras,  consoler  celte  jeune 
àme,  froissée  par  les  inipossil)ilités  de  la  vie,  et 
par  les  fantômes  de  l'ambition.  Son  devoir,  ses 
serments  de  renoncer  à  tout  ce  qui  est  terrestre, 
la  forçaient  au  silence  ;  il  lui  fallait  rester  froide 
et  sévère,  lorsque  les  sanglots  gonflaient  sa  poi- 
trine. Elle  voyait  s'éteindre  la  tendresse  de  son 
enfant,  elle  voyait  le  découragement,  le  déses- 
poir envahir  toutes  ses  facultés ,  et  il  lui  était 
défendu  de  ranimer  cette  tendresse,  de  calmer 
ce  désespoir  :  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
supplices  pour  une  mère.  Heureusement  l'arri- 
vée de  son  gendre  futur  apporta  une  distraction 
forcée  à  ces  douloureuses  impressions.  Elle  le 
reçut  avec  toute  la  sérénité,  toute  la  bienveil- 
lance de  la  vertu.  Elle  crut  lire  sur  sa  physio- 
nomie l'assurance  du  bonheur  de  sa  fille,  et 
lorsque  ses  yeux  retombèrent  sur  ce  pauvre  être 
souffrant,  qni  était  aussi  l'enfant  de  son  amour, 
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elle  ne  put  s'empôcher  de  dire  aux  deii\  fian- 
cés : 

• —  Je  vous  recommande  votre  frère  •  aimez- 
le,  il  en  a  grand  besoin. 

Ce  peu  de  mots  arrachés  à  ses  inquiétudes 
maternelles  fit  une  impression  profonde  sur 
tous  ceux  qui  l'entendirent.  M.  le  duc  de  Yer- 
mandois  rougit  jusqu'au  front  ;  et  prenant  vive- 
ment la  main  de  la  duchesse,  il  y  colla  ses  lè- 
vres avec  une  émotion  telle,  qu'elle  se  commu- 
niqua même  à  la  sainte  Carmélite.  Elle  fit  un 
faible  eflbrt  pour  retirer  sa  main;  le  prince  la 
retint,  elle  ne  chercha  plus  à  la  reprendre. 

Pour  mademoiselle  de  Blois,  elle  se  sentait 
profondément  heureuse ,  entre  toutes  ces  per- 
sonnes qui  lui  étaient  chères;  elle  ne  devinail 
qu'à  moitié  les  tourments  de  son  frère  et  ceux 
de  la  sœur  Louise.  Ses  regards  ne  quittaient  pas 
M.  le  prince  de  Conli,  qui  la  regardait  sans 
cesse.  L'amour  sépare  de  toutes  choses,  sem- 
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blable  au  liège  qui  surnage  sur  une  onde  pure, 
comme  sur  des  eaux  dormantes ,  il  en  a  la  lé- 
gèreté et  la  puissance  d'isolement.  Peut-être  l'i- 
magination de  madame  de  La  Vallière  la  re- 
porla-t-elle  à  l'époque  où  le  plus  grand  roi  du 
monde  soupirait  aussi  près  d'elle  ;  peut-être  les 
regrets  d'une  flamme  mal  éteinte,  transformés 
en  remords  par  des  années  d'abandon,  arrachè- 
rent-ils un  soupir  à  son  àme  purifiée.  Elle  con- 
templa longtemps  ce  charmant  tableau  d'un 
amour  partagé  et  sanctionné  par  le  ciel  ;  et  po- 
sant la  main  sur  la  tête  de  sa  fille  : 

—  Puissiez- vous ,  ma  chère  enfant,  vivre 
longtemps  ainsi! 

^  La  cloche  annonça  la  fin  des  visites,  elle  ap- 
pelait les  religieuses  à  la  chapelle,  madame  de 
La  Vallière  se  leva  et  dit  adieu  à  ses  enfants. 
Mademoiselle  deBlois  la  reconduisit  jusqu'à  la 
grille  avec  madame  Colbert  et  M.  le  prince  de 
Conti.  Mademoiselle  de  Rechecourt  et  M.  le  duc 
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(Je  Vermandois  restèrent  seuls  quelques  mi- 
nutes. 

—  Monseigneur,  dit  la  jeune  fille,  je  vous  en 
supplie,  ne  vous  laissez  point  aller  ainsi  à  vos 
tristesses,  vous  ferez  du  chagrin  à  Mademoi- 
selle. 

—  Ma  sœur  n'a  pas  besoin  de  moi  pour  être 
heureuse,  répliqua  le  prince  avec  un  sourire 
amer. 

—  Elle  vous  est  tendrement  dévouée,  je  vous 
assure,  ne  dites  donc  pas  ainsi  que  personne  ne 
vous  aime,  cela  est  injuste  ;  vous  avez  une  fa- 
mille, vous  !  vous  n'êtes  pas  orphelin. 

—  Je  suis  plus  qu'orphelin.  Mademoiselle, 
j'ai  des  parents  qui  ne  m'aiment  pas. 

—  Croyez-moi,  Monseigneur,  il  y  a  encore 
loin  de  là  à  un  isolement  absolu. 

—  Vous  êtes  donc  orphehne,  vous? 

—  Oui ,  Monseigneur.  C'est  bien  moi  qui 
puis  dire  :  Personne  ne  m'aime  ! 
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—  Personne  ne  vous  aime?  Eh  bien!  moi, 
je  vous  aimerai. 

—  Monseigneur!  répondit  la  jeune  fille  en 
s'inclinant  surprise  et  honteuse. 

—  Oui,  nous  réunirons  nos  deux  infortunes, 
nous  deviendrons  l'un  pour  l'autre  un  uni- 
Ters,  nous  trouverons  en  nous  ce  que  l'on  nous 
refuse. 

—  Votre  Altesse  oublie  que  je  n'ai  ni  rang, 
ni  fortune. 

—  Et  qu'importe  !  je  ne  vous  demande  que 
l'amour.  Oh  !  oui,  être  aimé  uniquement  par 
un  jeune  cœur  comme  le  vôtre,  par  vous,  ma 
compagne  d'infortune,  ce  serait  le  bonheur  su- 
prême. Pourquoi  ai-je  donc  cherché  ailleurs  ce 
qui  était  si  près  de  moi?  pourquoi  ne  vous  ai- 
je  pas  ouvert  mon  âme  plus  tôt?  pourquoi  ai-je 
perdu  tant  de  temps  à  souffrir?  Hier,  au  jeu  du 
roi,  cette  idée  m'est  venue  pour  la  première 
fois;  j'ai  trouvé  dans  vos  regards  une  pitié  si 


MADAMi;  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  -'o 

tendre  !  Voici  ma  sœur,  pas  un  mot  de  tout 
ceci,  je  vous  en  conjure. 

Madame  Colbert  appela  mademoiselle  de  Re- 
checourt  pour  monter  en  voiture.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  de  répondre ,  mais  elle  était  vivement 
émue.  Elle  garda  le  silence  pendant  tout  le 
voyage,  M.  de  Vermandois  aussi.  Mademoiselle 
de  Blois  gazouillait  comme  un  jeune  oiseau. 
Arrivée  à  Saint-Germain,  elle  s  élança  du  car- 
rosse, légère  et  joyeuse,  cette  charmante  créa- 
ture de  qui  La  Fontaine  disait  : 

«  —  Conti  me  parut  mille  fois  plus  légère 

«  Que  ne  dansent  au  Lois  la  nymphe  et  la  bergère  : 

<'  l/herbe  l'aurait  portée,  une  fleur  n'aurail  pa^ 

«  Reçu  l'empreinte  de  ses  pas. 
«  Elle  semblait  raser  les  airs  à  la  manière 
"  Que  les  dieux  marchent  dans  Homère.  » 

La  princesse  se  hâta  de  rentrer  chez  elle  et  de 
faire  sa  toilette,  afin  de  se  trouver  au  jeu  le 
soir.  Elle  ne  put  arriver  néanmoins  que  pour 
trouver  le  roi  dans  la  galerie.  Dès  qu'il  lappi- 
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^çut,  il  l'appela,  l'embrassa  devant  tout  le  mon- 
de en  l'appelant  sa  fille.  Madame  de  Montes- 
pan,  assise  auprès  de  Louis  XIV,  prit  un  visage 
contrarié,  son  amant  ne  daigna  pas  s'en 
apercevoir. 

—  Voyez  donc,  marquise,  lui  dit-il,  quelle 
démarche  de  déesse  a  ma  fille  ! 

—  Je  trouve.  Sire,  qu'elle  me  rappelle  beau- 
coup mademoiselle  de  La  Vallière,  répliqua  la 
favorite  d'un  air  piqué. 

—  Pourrais-je  parler  au  roi?  demanda  timi- 
dement la  jeune  princesse. 

—  Certainement ,  Mademoiselle ,  répondit 
Louis  XIV  en  souriant,  tant  qu'il  vous  plaira. 

—  Mais  au  roi  seul,  insista-t-elle,  ce  que  j'ai 
à  lui  dire  est  très  secret  et  très  pressé. 

—  Voyons  donc  ce  grand  mystère,  reprit  Sa 
Majesté  en  se  levant  et  en  s'approchant  de  la 
cheminée  avec  mademoiselle  de  Blois. 

—  Sire,j"ai  vu  ma  mère  ce  matin,  elle  ma 
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chargée  de  mettre  toute  sa  reconnaissance  à  vos 
pieds.  Elle  vous  supplie  d'étendre  aussi  vos 
bontés  sur  mon  frère. 

Le  front  du  roi  se  rembrunit  à  ces  mots. 

—  Quelle  lui  apprenne  donc  l'obéissance, 

alors. 

—  Sire,  je  vous  en  supplie,  soyez  indulgent 
pour  lui,  soyez-le  pour  moi,  et  ne  remettez  pas 
mon  mariage  à  l'année  prochaine,  ainsi  que 
vous  en  avez  menacé  M.  le  prince. 

—  Ah  !  ah  1  notre  plaisanterie  a  porté  son 
fruit.  Vous  avez  donc  été  bien  inquiète,  bien 
agitée,  et  le  prince  de  Conti  aussi,  n'est-ce 

pas? 

—  Quoi!  Sire,  c'était  une  plaisanterie? 

—  Une  épreuve  pour  mon  jeune  cousin. 
Calmez-vous,  ma  fille,  tout  est  décidé  au  con- 
traire. Vous  serez  mariée  le  ^  5  janvier. 

—  Le  >!  5  janvier,  Sirel 

—  Oui,  dans  trois  semaines,  et  d'ici  là  vous 
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recevrez  vos  étrennes  comme  princesse  de  Conti. 

—  Voulez- vous  me  les  domier  dès  à  présent, 
Sire? 

—  Vous  êtes  bien  pressée,  Mademoiselle. 

~  Dites  une  bonne  parole  au  duc  de  Ver- 
mandois  dans  la  soirée,  cela  me  rendra  si  heu- 
reuse et  cela  vous  sera  si  facile  ! 

—  Allons,  vous  avez  un  bon  petit  cœur,  j'en 
suis  bien  aise.  iNous  arrangerons  cela,  je  vous  le 
promets. 

Le  roi  retourna  à  son  jeu  et  s'en  occupa  ex- 
clusivement jusqu'à  la  fm.  Au  moment  de  se 
retirer,  il  appela  le  prince  de  Marsillac. 

—  Faites  venir  ici  le  duc  de  Vermandois,  lui 
dit-il. 

Le  prince  approcha  d'un  air  à  la  fois  hautain 
et  triste,  il  salua  profondément  ;  mais  ce  jeune 
regard  était  déjà  rempli  d'un  feu  sombre,  il  n'y 
avait  rien  dans  sa  physionomie  de  la  gaité  de 
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son  âge.  Son  père  Texamina  un  instant  en  si- 
lence. 

—  Monsieur,  dit-il  enfin,  je  marie  mademoi- 
selle de  Blois  ;  afin  que  vous  ne  preniez  point 
de  jalousie,  je  veux  l'aire  aussi  quelcjue  chose 
pour  vous.  Vous  ne  le  méritez  pas,  cei)endanl, 
et  si  je  ne  comptais  sur  votre  repentir,  je  me 
reprocherais  de  vous  récompenser  ainsi.  Vous 
êtes  colonel-général  des  Suisses.  Vous  pourrez 
en  recevoir  les  compliments. 

M.  de  Vermandois  répondit  par  un  profond 
salut,  puis  il  releva  la  tète  et  ajouta  : 

—  Je  remercie  le  roi,  mais  je  refuse. 

—  Vous  refusez  Monsieur, 

—  Je  refuse,  puisque  le  roi  ne  me  croit  pas 
digne  de  la  faveur  qu'il  m'accorde.  Je  tâcherai 
de  la  mériter,  il  me  la  rendra  ensuite  s'il  le 
veut. 

—  J'exige  que  vous  la  gardiez  pour  cette 
réponse,  Monsieur,  elle  vous  honore  etmecom- 
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hle  de  joie  ;  allez,  je  vous  le  répète,  vous  êtes 
colonel-général  des  Suisses. 

Le  roi  sortit  alors  de  la  galerie  ;  la  foule  des 
courtisans  entoura  le  jeune  prince  qui  reçut  les 
compliments  avec  la  même  hauteur  et  le  même 
dédain.  Son  œil  s'anima  pourtant  quand  il  ren- 
contra celui  de  mademoiselle  de  Rechecourt 
qui  suivait  mademoiselle  de  Blois,  et  qui  s'a- 
vançait vers  lui. 

—  Mon  frère,  s'écria  la  princesse,  que  je  suis 
heureuse  !  Vous  voilà  donc  rentré  en  faveur. 

—  C'est  encore  à  vous  que  je  le  dois,  ma 
sœur,  et  c'est  vous  que  j'en  remercie. 

—  Prenez  garde,  mon  frère,  vous  fâcherez 
encore  le  roi. 

— Oh  !  maintenant,  murmura  le  jeune  prince 
en  se  tournant  vers  mademoiselle  de  Reche- 
court, je  n'ai  plus  peur,  je  suis  heureux. 


IV 


MARIHË. 


Le  temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'au  ma- 
riage de  madame  la  princesse  de  Conti,  passa 
comme  un  songe.  Il  était  question  à  cette  épo- 
que d'une  union  entre  Monseigneur  et  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Bavière,  de  sorte  que  toute 
la  cour,  depuis  le  roi  jusqu'aux  ministres,  s'oc- 
cupait des  préparatifs  de  ces  illustres  hyme- 
nées.  On  intriguait  de  tous  côtés  pour  entrer 
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dans  les  maisons  des  princesses,  on  préparait 
des  fêtes,  on  faisait  monter  des  diamants,  tous 
les  tailleurs  et  les  tailleuses  passaient  les  nuits, 
c'était  enfin  un  bouleversement  général  à  Paris 
et  à  Versailles. 

Chaque  matin  mademoiselle  de  Blois  rece- 
vait un  nouveau  présent,  soit  du  roi,  soit  de 
son  fiancé.  Son  appartement  était  encombré  de 
bijoux  et  d'étoffes.  Elle  essayait  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  de  nouvelles  parures.  Sa  jeune  tête 
en  tournait  de  joie.  Monseigneur,  qui  l'aimait 
tendrement,  lui  envoya  un  diadème  et  des  pen- 
dants d'oreilles  en  rubis  d'un  prix  inestimable. 
Elle  retourna  plusieurs  fois  encore  au  parloir  des 
grandes  Carmélites.  Sœur  Louise  se  complaisait 
dans  ce  bonheur  d'un  amour  légitime  qui  lui 
avait  été  refusé  et  qu'elle  était  si  bien  faite  pour 
comprendre.  M.  le  duc  de  Vermandois  accom- 
pagna toujours  sa  sœur.  11  sétait fait  en  lui  un 
rhangempnl  prodigieux.  Il  paraissait  gai ,  con- 
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tenl,  d'humeur  égale,  il  se  rattachait  à  la  vie. 
Il  portait  fièrement  ses  insignes  de  colonel- 
général  des  Suisses,  rendant  aux  princes  ce 
qu'il  leur  devait  néanmoins.  Il  se  montrait  res- 
pectueux envers  le  roi  et  M.  le  dauphin,  affec- 
tueux avec  sa  sœur,  presque  tendre  avec  sa 
mère.  Il  supportait  et  provoquait  même  les 
plaisanteries  sur  sa  tristesse  passée,  et  préten- 
dait que  la  bonté  de  Louis  XIV  lui  avait  ouvert 
une  nouvelle  roule,  dans  laquelle  il  voulait 
marcher  désormais  sans  s'inquiéter  de  l'avenir, 
s'en  rapportant  en  tout  à  la  Providence  et  à  la 
sollicitude  paternelle. 

Mademoiselle  de  Rechecourt  ne  quittait  pas 
la  princesse  ;  elle  avait  fait  un  petit  héritage 
d'une  tante  de  province  qui  lui  avait  permis  une 
certaine  élégance  dans  sa  toilette.  La  future 
princesse  de  Conti  lui  avait  donné  de  jolis  bi- 
joux, elle  la  comblait  d'amitié.  Aussi  la  fille 
d'honneur  brillait-elle  d'un  éclat  radieux.  La 
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seule  personne  préoccupée  dans  tout  ce  coin 
duchàteau  était  madame  Col bert,  dont  lasurveil- 
lance  autour  de  ses  élèves  se  montrait  plus  sé- 
vère que  jamais.  On  eût  dit  qu'elle  redoutait 
pour  eux  un  danger  inconnu  ;  elle  les  examinait 
l'un  après  l'autre,  et  cherchait  à  lire  dans  leur 
àme.  Soit  qu'il  n'eussent  rien  à  lui  dire,  soit 
qu'ils  eussent  déjà  appris  la  dissimulation ,  rien 
ne  justifia  ses  craintes,  et  on  arriva  au  4  4  jan- 
vier sans  le  plus  petit  événement. 

Ce  jour-là  même  au  matin,  mademoiselle  de 
Blois  reçut  un  message  de  son  père,  qui  lui  or- 
donnait de  suivre  madame  Dupont  qui  devait 
la  conduire  près  de  lui.  La  bonne  femme  avait 
pris  une  mine  de  circonstance,  bien  plus  im- 
portante encore  qu'à  l'ordinaire,  et  marchait 
devantla  princesse  sans  répoudre  à  ses  ques- 
tions autrement  que  par  ces  mots  : 

—  Votre  A-ltesse  verra  tout-à-l' heure. 

Elles  arrivèrent  àTangle  du  château  donnant 
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sur  la  terrasse,  à  côté  des  appartements  du  roi, 
au  premier  étage,  jusqu'à  une  porte  fermée  de- 
puis longtemps  sans  doute,  car  madame  Dupont 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'ouvrir.  Un  garçon 
bleu  qui  les  suivait,  jeta  dans  la  cheminée  un 
fagot  de  bois  menu  qui  produisit  sur-le-champ 
une  flamme  vive  et  brillonte.  Le  froid  de  celte 
petite  pièce  se  tempéra  un  peu.  Néanmoins  la 
jeune  fille  s'enveloppa  dans  sa  mante  en  gre- 
lottant, et  ne  pouvant  comprendre  ce  que  si- 
gnifiait une  entrevue  dans  un  lieu  inconnu  ;  sa 
curiosité  était  vivement  excitée  et  elle  regarda 
autour  d'elle. 

La  chambre  était  ronde,  lambrissée  en  blanc, 
et  rechampie  d'or,  En  face  de  la  porte,  sur  la 
cheminée,  se  trouvait  un  portrait  du  roi  de 
grandeur  naturelle,  peint  à  mi-corps,  dans  un 
médaillon  ovale.  11  resplendissait  du  triple  éclat 
de  la  jeunesse,  de  l'amour  et  de  la  gloire.  Vis- 
à-vis  la  fenêtre  donnant  sur  le  magnifique  pa- 
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iiorama  de  la  terrasse,  dans  une  alcôve  à  demi- 
enfoncée,  au  plafond  en  coquille ,  se  voyait  un 
lit  en  damas  bleu,  à  courtine  d'or,  quelques 
meubles  pareils  garnissaient  l'appartement.  Ils 
n'étaient  plus  frais  et  paraissaient  neufs  pour- 
tant comme  ceux  d'une  demeure  inhabitée.  Un 
crucifix  d'ivoire,  posé  sur  du  velours,  dans  un 
cadre  d'ébène,  remplissait  le  fond  de  l'alcôve, 

—  Quel  est  cet  oratoire,  Mimi-Dupont, 
cela  ressemble  à  ime  cellule  malgré  l'espèce  de 
luxe  que  voici? 

—  Le  roi  le  dira  lui-même  à  Mademoiselle, 
répliqua  madame  Dupont.  J'ai  l'ordre  d'atten- 
dre ici  Sa  Majesté. 

A  peine  avait-elle  achevé  de  parler  que 
Louis  XIV  entra,  le  visage  pâle,  la  démarche 
lente,  le  regard  triste.  Il  salua  de  la  main  ma- 
demoiselle de  Blois,  qui  s'était  levée,  puis  il 
resta  un  instant  immobile,  examinant  attenti- 
vement son  portrait  et  la  jeune  princesse. 
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—  Laissez-nous,  madame  Dupont,  dit  enfin 
le  roi  d'un  air  de  bonté. 

Madame  Dupont  fit  une  grande  révérence  et 
sortit. 

—  Ma  fille  !  s'écria  le  monarque  en  ouvrant 
les  bras  dès  quils  furent  seuls. 

Mademoiselle  de  Blois  s'y  précipita  des  lar- 
mes de  joie  dans  les  yeux. 

—  Ma  fille,  reprit-il  profondément  ému,  ma 
chère  enfant  !  que  ce  moment  est  doux  et  cruel  ! 
J'ai  voulu  vous  voir  aujourd'hui,  ici.  J'ai  voulu 
vous  donner  moi-même  mes  derniers  conseils 
à  l'endroit  où  vous  êtes  née.  Cet  appartemeni 
était  celui  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  et 
cette  petite  chambre  me  rappelle  les  plus  doux 
souvenirs  de  ma  vie.  Lu  je  fus  aimé  comme  je 
ne  léserai  plus,  comme  je  ne  lai  jamais  été. 
Ce  portrait  et  ce  crucifix  résument  toute  l'exis- 
tence de  votre  mère.  Elle  m'a  aimé,  puis  elle  a 
prié  r\  soufTert,  puis  elle  s'est  repentie.  Dieu  el 
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moi  avons  seuls  régné  dans  cette  àme  si  pure  et 
si  tendre.  Je  n'ai  voulu  permettre  à  personne 
.  d'habiter  ce  sanctuaire,  il  a  été  fermé  le  jour  où 
la  divinité  s'est  éclipsée,  on  a  muré  la  porte  du 
tciiiple.  Vous  seule,  Louise,  aviez  le  droit  d'y 
demeurer,  le  voulez-vous? 

—  Vous  me  comblerez  de  joie  en  me  le  per- 
mettant. Sire.  C'est  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

—  Oui,  je  me  vois  encore  à  vingt-deux  ans 
que  j'avais  alors,  continua  le  roi  sans  paraître 
avoir  entendu  sa  fille,  je  venais  chercher  ici  le 
bonheur  et  l'amour  près  de  cette  créature  ado- 
rable, dont  les  scrupules  sans  cesse  renaissants 
mouraient  sans  cesse  sous  les  preuves  réitérées 
de  ma  passion.  Comme  mon  cœur  battait! 
quelles  émotions  enivrantes  et  à  jamais  perdues 
j'ai  trouvées  ici  !  Ma  fille,  reprit-il  après  un 
instant  de  silence,  vous  allez  épouser  l'homme 
de  votre  choix,  restez-lui  fidèle,  ne  vous  per- 
mettez pas  la  moindre  faute,  songez  à  votre  mère 
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qui  est  une  sainte,  songez  k  la  tendresse  que  je 
vous  porte,  à  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
mon  enfant  chérie.  Soyez  toujours  pure  et  belle 
comme  vous  voilà,  rappelez-moi  toujours  cette 
pure  et  belle  Louise  à  qui  vous  ressemblez  tant. 

La  princesse  baisa  la  main  du  roi  et  y  laissa 
tomber  une  larme . 

— Ne  pleurez  pas,  ma  fille.  Pourquoi  pleurer? 
vous  avez  tout  ce  qui  rend  la  vie  précieuse. 
Juste  assez  de  grandeur  pour  en  être  fière,  et 
pas  assez  pour  en  être  accablée  ;  vous  n'avez 
point  à  vous  occuper  des  raisons  d'État,  ni  des 
querelles  politiques.  L'affection  de  Monseigneur 
pour  vous,  vous  procurera,  après  moi,  la  même 
position  à  la  cour.  Votre  mari  vous  adore,  il  est 
dévot,  il  sera  constant.  Ayez  donc  du  courage 
et  espérez  dans  l'avenir.  Demain  votre  mariage 
sera  béni  ;  vous  viendrez  le  soir  dans  cet  appar- 
tement que  je  vais  faire  décorer  convenable- 
ment pour  vous  recevoir.  Vous  serez  libre  d'ha- 
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biler  quelques  fois  aussi  T hôtel  de  Condé.  Ce- 
pendant je  désire  vous  garder  le  plus  longtemps 
possible  auprès  de  moi.  M.  le  prince  veut  vous 
donner  des  fêtes  à  Chantilly,  au  printemps, 
j'irai  avec  vous,  vous  serez  de  tous  mes  voya- 
ges. Etes-vous  contente,  Mademoiselle? 

—  Vous  êtes  trop  bon,  Sire.  J'ai  pourtant 
encore  deux  grâces  à  solli<"ifer  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Quoi  donc,  et  que  vous  faul-i!  de  plus? 

—  Veuillez  ne  rien  changer  à  raraeublemeiit 
de  cette  pièce,  que  je  l'habite  telle  qu'elle  Ta 
été  par  ma  mère. 

—  Comme  il  vous  plaira.  On  ornera  daviui- 
tage  le  reste  de  l'appartement. 

—  Je  ne  suis  pas  la  seule  qui  ait  le  droit  d'y 
entrer  avec  vous  aujourd'hui.  Sire. 

—  Aujourd'hui,  vous  vous  trompez  ;  demain 
vous  aurez  raison,  et  le  prince  de  Conti... 

—  Aujourd'hui  je  ne  me  trompe  pas,  Sire, 
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VOUS  avez  deux  enfants  :  le  duc  de  Verraandois 
n'est-il  pas  aussi  !e  fils  du  même  amour? 

—  Quel  indomptable  caractère  que  celui  de 
ce  jeune  homme  !  comment  voulez-vous  que  je 
lui  montre  en  moi  un  père,  lorsqu'il  résiste 
même  au  roi? 

—  Il  ue  résisterait  pas  au  père,  j'en  suis  cer- 
taine ;  essayez  une  fois,  une  fois  seulement.  Le 
lieu  où  nous  sommes  doit  vous  parler  pour  lui. 
11  est  né  comme  moi  à  cette  place ,  que  Votre 
Majesté  daigne  s'en  souvenir. 

—  Ou  il  vicjuic  donc,  répliqua  le  roi  ému. 
iMademoiselle  de  Blois  ouvrit  la  porte ,  dit 

quelques  nnjts  à  madauie  Du|)ont,  qui  attendait 
dans  la  galerie,  et  quelques  minutes  après  M.  le 
duc  de  Vermandois  parut. 

—  Approchez,  mon  fils,  reprit  Louis  XIV, 
votre  sœur  assure  que  je  puis  compter  désor- 
mais sur  votre  obéissance  et  votre  tendresse  : 
cela  est  il  vrai  ? 
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—  Sire,  murmura  le  prince,  en  se  jetant 
aux  genoux  du  roi,  pardonnez-moi  mes  fautes 
passées,  je  tâcherai  de  mériter  toujours  vos 
bontés. 

—  C'est  bien,  je  suis  en  effet  plus  content  de 
vous  depuis  quelque  temps  ;  cela  continuera , 
je  l'espère.  Adieu,  mes  enfants,  voici  l'heure 
du  conseil,  je  vous  re verrai  ce  soir,  et  demain 
est  un  grand  jour  pour  nous  tous. 

Il  leur  fît  de  la  main  un  signe  rempli  de 
bienveillance  et  se  retira. 

—  Oh!  s'il  était  toujours  ainsi,  s'écria  le  duc 
de  Vermandois,  qui  ne  voudrait  mourir  pour  lui  ! 

—  Mon  frère,  voici  ma  chambre. 

—  Elle  est  bien  petite ,  c'est  un  singulier 
choix. 

—  C'est  cependant  à  cela  que  vous  devez 
l'accueil  favorable  que  vous  avez  reçu,  Louis. 
Cette  chambre  est  celle  qu'a  occupée  mademoi- 
selle de  La  Vallière. 
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—  Quoi!  s'écria  le  jeune  homme,  c'est  ici 
que  le  roi  a  aimé  ma  mère,  c'est  ici  que  se  sont 
passées  les  belles  scènes  de  leur  jeunesse?  je 
comprends  alors  pourquoi  ce  souvenir  l'a  rendu 
bon  et  indulgent ,  je  conçois  pourquoi  son 
œil  était  si  tendre  et  sa  parole  si  douce.  C'est 
un  reflet  de  son  amour. 

Il  regarda  autour  de  lui ,  et  sa  physionomie 
prit  une  expression  radieuse.  Sa  sœur  l'exami- 
nait toute  surprise ,  elle  ne  l'avait  jamais  vu 
ainsi. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  frère?  à  quoi 
pensez -vous  ? 

—  Je  suis  heureux,  Louise,  un  bonheur  im- 
mense déborde  mon  âme  ;  je  n'ai  plus  ni  doutes 
ni  craintes,  je  suis  aimé  ! 

—  Le  roi  vous  aime,  il  vous  a  toujours  aimé, 
je  vous  l'ai  bien  dit. 

—  Le  roi ,  oui ,  le  roi ,  sans  doute ,  répondît 
le  duc  d'un  air  distrait. 
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—  J(j  renlre  duns  niuii  appartement,  venez- 
vous  avec  iiîoi?  madame  (-oibert  vous  tiendra 
compagnie  pendant  ma  toilette  avec  Rechecourt. 
A  propos,  je  veux  la  marier. 

—  Marier  mademoiselle  de  Rechecom't  !  et 
pourquoi  faire,  Mademoiselle? 

Le  prince  prit  un  air  de  hauteur  en  interro- 
geant la  princesse,  qui  lui  rappela  son  père, 
tant  il  y  avait  du  Jupiter  olympien  dans  son 
sourcil  froncé. 

—  Pourquoi  faire.  Monsieur?  répéta  made- 
moiselle de  Blois  en  éclatant  de  rire  ;  mon  Dieu  î 
pour  qu'elle  ait  un  mari  apparemment,  et  aussi 
pour  qu'elle  soit  ma  dame  d'atours. 

—  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  mari  pour  cela  ; 
ne  la  gardez-vous  pas  auprès  de  vous?  n'est-ce 
pas  une  des  conditions  de  votre  mariage? 

—  Je  ne  me  séparerai  pas  de  mon  amie  d'en- 
fance certainement,  elle  sera  ma  première  fille 
d'honneur. 
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—  Fille  (ihouneur,  comuit'  inademuiscUe  de 
La  Vallière,  ajouta  le  prince  en  se  parlant  à  lui- 
mèrae. 

— Comme  mademoiselle  de  Fontanges  ;  mais 
je  ne  veux  pas  qu'elle  se  conduise  comme  elk, 
dût-elle  être  duchesse  au  même  prix,  et  je  lui 
donnerai  un  protecteur. 

—  M.  le  prince  de  (^onti  et  vous,  ma  sœur, 
vous  sufïisez  bien,  ce  me  semble,  pour  protéger 
les  gens  de  votre  maison. 

—  Nous  verrons  cela,  mon  frère,  voilà  Mimi 
Dupont  qui  m'attend.  Donnez-moi  la  main  jus- 
que chez  moi.  C'est  la  dernière  fois  que  je  sors 
seule;  h  l'avenir,  madame  de  Buri  sera  tou- 
jours là.  Elle  est  terriblement  ennuyeuse,  com- 
me dit  Mascarille  :  elle  parle  Buri,  c'est  une 
langue,  je  ne  sais  pas  si  je  la  comprendrai  ja- 
mais. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  tout  fut  en  mou- 
vement dans  le  château  de  Saint-Germain.  La 
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princesse  avait  été  fiancée  la  veille  en  grande 
cérémonie  ;  elle  avait  assisté  à  un  dîner  d'éti- 
quette ,  reçu  mille  compliments ,  auxquels  il 
fallut  répondre.  Elle  ne  dormit  pas  de  la  nuit, 
et  cependant  elle  n'avait  pas  l'air  fatigué  en  se 
levant.  On  la  para  de  toutes  ses  pierreries,  on 
lui  mit  une  admirable  robe  en  brQcart  d'argent, 
toute  brodée  de  perles  fines.  Elle  porta  sur  ses 
cheveux  une  couronne  de  diamants,  et  dans  ses 
boucles  des  flots  de  perles  delà  plus  belle  eau.  A 
son  cou  des  rivières  à  plusieurs  rangs  ;  son  corps 
de  jupe  avait  une  sorte  de  plastron  brodé  de 
perles  et  de  brillants,  qui  était  la  plus  belle 
chose  qu'on  puisse  imaginer.  Elle  éclatait  d'une 
beauté  sans  pareille,  d'une  beauté  qui  confon- 
dit la  cour  entière  lorsqu'elle  arriva  ainsi  parée. 

—  Mon  frère,  dit  M .  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  au  futur  époux,  vous  aurez  assurément 
la  plus  jolie  femme  de  France. 

M.  le  prince  de  Conti  ne  répondit  pas  ;  il 
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semblait  rêveur  depuis  un  entretien  qu'il  avait 
eu  avec  M.  le  prince,  trois  jours  auparavant. 
Son  bonheur  l'accablait  sans  doute ,  car  il  en 
parlait  à  peine.  Il  regardait  mademoiselle  de 
Blois  d'un  oeil  presque  craintif.  Quant  à  elle,  la 
joie  la  plus  franche ,  la  plus  innocente,  brillait 
dans  toute  sa  physionomie.  Elle  ne  cherchait 
pas  à  la  cacher,  et  lorsqu'elle  prononça  le  ser- 
ment irrévocable,  elle  éleva  la  voix,  comme 
pour  être  entendue  de  tous. 

Après  la  messe,  le  roi  la  conduisit  jus- 
qu'à la  porte  de  son  appartement,  où  elle 
devait  recevoir  sa  maison  en  cérémonie.  On 
lui  présenta,  l'une  après  l'autre,  ses  dames  et 
ses  filles,  puis  les  chevaliers  d'honneur  et  les 
pages,  chacun  prêta  entre  ses  mains  le  serment 
ordinaire.  Madame  la  princesse  de  Conti  se  ren- 
dit ensuite  au  diner  de  Leurs  Majestés,  oii  elle 
fut  placée  à  côté  du  roi,  qui  ne  se  possédait  pas 
de  joie.  Après  le  dîner,  il  y  eut  comédie,  pui§ 
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le  cercle  avant  le  coucher.  Les  habits  étaient 
d'une  magnificence  sans  pareille  ;  le  grand 
Condé,  ordinairement  si  négligé  dans  sa  mise, 
voulut  faire  honneur  à  cette  union,  et  consentit 
à  se  laisser  friser,  raser,  parfumer  par  son  valet 
de  chambre.  On  lui  fit  endosser  un  justaucorps 
à  boutonnières  de  diamants.  M.  le  duc,  ma- 
dame la  duchesse  et  mademoiselle  de  Bourbon 
étaient  couverts  de  pierreries.  M.  le  prince  de 
Conti  portait  une  broderie  de  diamants  fort  gros, 
suivant  les  compartiments  d'un  velouté  noir 
sur  fond  paille.  La  doublure  de  son  manteau 
était  en  satin  noir,  piqué  de  diamants  comme 
une  moucheture  :  rien  n'était  comparable  à 
cette  richesse. 

Lorsqu'arriva  l'heure  du  coucher,  les  mariés 
furent  conduits  dans  la  chambre  d'apparat,  oii 
ils  se  déshabillèrent  en  cérémonie,  ainsi  qu'on 
le  faisait  alors.  Le  roi  et  la  reine  leur  donnèrent 
la  chemise.  Avant  de  se  retirer,  Louis  XIV 


3IADAME  LA  PKINCKSSK  Dl'  COXTI.  i(i9 

ferma  lui-même  les  rideaux  et  embrassa  sa 
fille. 

Madame  la  princesse  de  Conti  parut  le  len- 
demain à  la  messe  :  c'étaitla  même  grâce,  les  mê- 
mes regards,  la  même  innocence  que  mademoi- 
selle de  niois.  Sa  joie  n'avait  pas  cessé  dèlre 
naïve,  ses  lèvres  et  ses  joues  avaient  conservé 
leur  fraîcheur.  Elle  regardait  son  mari  avec  une 
tendresse  adorable,  et  ne  montrait  pas  le  plus 
léger  embarras  dans  ses  manières.  Quant  à  lui, 
il  se  recueillait  plus  que  jamais  dans  son  bon- 
heur. 11  n'entendait  pas  les  questions ,  il  ne 
voyait  personne,  à  peine  répondit  il  au  roi,  lors- 
qu'il lui  adressa  la  parole. 

—  On  perdrait  la  tête  à  moins,  disait  le  che- 
valier  de  Lorraine  à  Monsieur. 

Les  divertissements  continuèrent  à  la  cour 
pendant  plus  de  trois  senuaines. 


LA  nm  DivE. 


M.  le  dauphin  se  maria  au  mois  de  mars  sui- 
vant. La  princesse  Victoire  de  Bavière,  sa  fem- 
me ,  se  montra  pleine  de  bonne  grâce  pour 
madame  la  princesse  de  Conti.  Elles  passèrent 
chaque  jour  plusieurs  heures  ensemble,  mais 
ces  premiers  moments  d'étiquette  excluaient 
les  conversations  particulières ,  et  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  pensaient  encore  aux  conGdences,  ce 
grand  lien  des  jeunes  femmes ,  la  plus  dange- 
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reuse  des  épreuves  et  certainement  la  plus 
nuisible  à  leur  avenir.  Il  es(  très  rare  qu'une 
des  deux  n'ait  pas  acquis  une  instruction  plus 
étendue  que  l'autre  ;  elles  se  racontent  tout , 
elles  cherchent  à  deviner,  et  leur  curiosité  est 
souvent  d'autant  plus  ardente,  qu^elle  est  à 
moitié  satisfoite.  Elles  savent  ce  que  leurs  mè- 
res et  leurs  maris  leur  ont  enseigné  de  la  vie  , 
mais  elles  ne  connaissent  que  la  route  droite,  et 
ce  qu'on  leur  cache  les  occupe  bien  plus  que  ce 
qu'on  leur  a  permis  dapprendre.  La  société 
des  femmes  est  plus  dangereuse  de  toutes  ma- 
nières que  celle  des  hommes,  lorsqu'on  na  pas 
d'expérience.  On  se  méfie  de  l'amour,  on  ne 
craint  pas  l'amitié,  on  s'y  livre;  il  est  tel 
sentier  glissant  où  on  n'oserait  pas  s'aventurer 
seule,  et  où  on  entre  avec  une  compagne.  A 
force  de  s'encourager  on  se  décide  et  Ion  se 
perd  plus  focilement  lorsqu'on  redoute  moins 
les  difficultés  du  voyage. 
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Parmi  les  filles  d'honneur  de  madame  la 
princesse  de  Conti,  se  trouvait  une  personne 
fort  spirituelle,  sinon  fort  belle,  et  du  premier 
coup-d'œil  la  princesse  la  distingua.  Mademoi- 
selle Chouin  arrivait  de  province,  et  n'avait  en- 
core aucun  usage  de  la  cour.  Présentée  à  la 
princesse  pur  madame  la  duchesse  de  Yilleroi , 
elle  appartenait  à  une  famille  honorable ,  mais 
sans  fortune ,  et  elle  venait  chercher  à  Versail- 
les un  établissement  quelconque.  Petite,  grosse, 
ramassée,  elle  n'avait  d'autre  beauté  qu'une 
grande  fraîcheur  et  de  superbes  cheveux  bruns, 
aussi  demeurait-elle  complètement  en  arrière. 
Elle  apportait  à  rester  inconnue  le  même  soin 
que  ses  compagnes  mettaient  à  paraître,  à 
faire  parler  d'elles.  Son  tact  exquis  lui  tenait 
lieu  d'expérience ,  elle  voyait  et  retenait  tout , 
c'était  enfin  une  personne  tout-à-fait  distinguée, 
une  spirituelle  femme  et  un  noble  cœur,  ce  qui 

IV.  8 
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(|e  tout  temps  a  été  rare  autour  des  grands  de 
la  terre . 

Elle  s'attacha  vivement  à  sa  maîtresse,  elle 
se  voua  à  son  service,  non  par  intérêt,  mais 
par  dévouement.  Mademoiselle  de  Rechecourt 
n'occupa  bientôt  plus  que  le  second  rang  dans 
les  affections  de  madame  la  princesse  de  Conti. 
Elle-même,  du  reste,  avait  complètement  chan- 
gé de  caractère  ;  rêveuse  et  préoccupée.,  elle  ne 
cherchait  plus  de  longues  conversations  avec  sa 
compagne  d'enfance ,  elle  lui  rendait  les  devoirs 
exigés  par  sa  place ,  mais  sans  empressement , 
sans  tous  ces  petits  soins  éclairés  qui  séparent 
l'obligation  du  dévouement.  Elle  s'enfermait 
des  heures  entières  dans  sa  chambre,  n'ouvrait 
à  personne ,  sous  prétexte  qu'elle  était  malade , 
et  lorsque  la  princesse  lui  demanda  l'explica- 
tion de  cette  conduite  étrange ,  ce  fut  encore 
l'excuse  qu'elle  donna. 

De  .5on  côté  M.  le  duc  de  Vermandois  per- 
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sévérait  dans  une  voie  nouvelle ,  il  avait  re- 
noncé au  jeu,  aux  parties  de  débauches.  Assi- 
du au  cercle  de  Sa  Majesté ,  il  ne  quittait  pas 
Madame  sa  sœur ,  et  causait  tout  le  temps  avec 
les  dames  qui  l'entouraient.  Madame  de  Buri, 
très  prude  et  très  sévère ,  obligeait  les  filles 
d'honneur  à  une  tenue  des  plus  réservées. 
Elles  répondaient  modestement  aux  questions 
des  jeunes  seigneurs,  et  les  regards  de  plus 
d'une  protestaient  contre  cette  contrainte. 

Un  soir ,  au  moment  où  la  reine  se  retirait , 
et  oii  par  conséquent  une  sorte  de  confusion 
s'établissait  dans  les  groupes,  mademoiselle  de 
Rechecourt  sentit  une  main  qui  cherchait  la 
sienne,  et  un  billet  tenta  de  s'y  glisser.  Ma- 
dame de  Buri  la  regardait  en  ce  moment,  elle  se 
troubla ,  et  le  papier  s'échappa  de  ses  doigts  ; 
elle  se  baissa  vivement  pour  le  ramasser,  la 
dame  d'honneur  mit  le  pied  dessus. 
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' —  Qu'est-ce  cela,  Mademoiselle?  dit- elle 
aigrement. 

—  Je  ne  sais,  je  l'ignore...  Madame...  cela 
ne  m'appartient  pas. 

—  Ma  sœur,  reprit  M.  le  duc  de  Vermandois 
à  l'oreille  de  la  princesse ,  ma  sœur  sauvez-la, 
ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

La  princesse  se  retourna  étonnée. 

—  Qu'est-ce...  qu'y  a-t-il? 

—  Sauvez-la,  sauvez-la,  ne  voyez-vous  donc 
pas  que  cette  femme  va  la  perdre. 

Madame  de  Buri  tenait  déjà  la  lettre  et  se 
disposait  à  la  mettre  dans  sa  poche,  lorsque 
madame  la  princesse  de  Conti  jeta  les  yeux  sur 
elle... 

—  Quel  est  ce  papier ,  Madame  ?  demandâ- 
t-elle. Vous  serait-il  agréable  de  me  le  remettre. 

—  Ce  papier  vient  de  tomber  au  milieu  des 
filles  de  Votre  Altesse...  Madame,  mon  devoir 
m'oblige  à  en  prendre  connaissance. 
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—  Votre  devoir  ne  vous  oblige  pas,  je 
pense ,  Madame ,  à  vous  emparer  d'une  lettre 
écrite  par  moi  à  ma  sœur,  interrompit  avec 
hauteur  M.  le  duc  de  Vermandois. 

—  Comment,  Monseigneur... 

—  Cette  lettre  est  pour  ma  sœur,  vous  dis-je. 

—  Donnez-la  moi  donc ,  Madame,  poursui- 
vit la  princesse  impatientée. 

Madame  de  Buri  hésitait. 

—  Je  l'exige,  Madame,  je  le  veux. 
Madame  de  Buri  devint  rouge  de  colère  et 

d'indignation. 

— Je  serai  obligée  d'en  rendre  compte  à  M.  le 
prince  de  Conti,  Madame. 

— Je  vous  en  éviterai  la  peine,  Madame ,  je 
l'en  instruirai  moi-même  ce  soir.  Une  corres- 
pondance entre  M.  le  duc  de  Vermandois  et 
moi  n'est  pas  sous  votre  surveillance,  que  je 
sache. 

Mademoiselle  de  Rechecourt  se  contenait  à 
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peine,  elle  s'appuya  involontairement  sur  l'é- 
paule de  mademoiselle  Chouin ,  placée  à  côté 
d'elle. 

—  Observez-vous ,  Rechecourt ,  dit  celle-ci , 
madame  de  Buri  vous  regarde.  Nous  sommes 
chez  une  très  jeune  princesse,  on  sera  bien  plus 
sévère  pour  nous  que  pour  les  autres  filles, 
nous  devons  nous  y  attendre.  Ainsi  du  courage, 
ou  vous  êtes  perdue. 

—  Ma  sœur ,  continuait  le  duc ,  vous  brûle- 
rez cette  lettre  sans  la  lire ,  vous  me  le  pro- 
mettez. 

—  Je  la  lirai,  au  contraire,  Monsieur,  je  dois 
savoir  ce  que  tout  cela  signifie. 

—  J'irai  vous  voir  demain ,  vous  tout  expli- 
quer, vous  tout  dire,  je  vous  le  jure,  mais 
rendez-moi  ce  billet. 

—  Que  renferme  donc  ce  papier  de  si  terri- 
ble ?  que  pouviez-vous  écrire  à  Rechecourt  qui 
la  trouble  ainsi  ?  J'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu, 
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mais  ma  complaisance  ne  peut  aller  plus  loin. 
Le  jeu  finit  au  milieu  de  ce  discours ,  ma- 
dame de  Buri  assista  en  silence  au  coucher 
delà  princesse,  que  ses  femmes  déshabillèrent 
sous  la  surveillance  de  madame  Dupont ,  dont 
le  vieil  attachement  bravait  l'étiquette  ;  aussitôt 
que  le  cérémonial  ordinaire  fut  rempli,  Son 
Altesse  renvoya  tout  le  monde,  hors  la  gouver- 
nante, et  la  chargea  d'aller  chercher  mademoi- 
selle de  Rechecourt ,  déjà  retirée  dans  sa 
chambre. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule ,  elle  lut  : 
«  Ma  bien-aimée  Renée,  nous  ne  pouvons 
«  plus  vivre  ainsi ,  vos  larmes ,  vos  prières  me 
«  déchirent  Tàme.  Je  dirai  tout  au  roi,  et  dut 
a  sa  colère  m'accabler,  dut-il  me  chasser  de 
a  sa  présence  ,  je  vous  rendrai  la  justice  que 
«  vous  méritez.  Comptez  à  jamais  sur  mon 
«  amour  et  sur  ma  parole.  Si  j'étais  le  dauphin 
«  de  France ,  je  ne  serais  pas  libre  de  disposer 
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«  de  moi ,  mais  un  pauvre  prince  légitimé  a 
«  bien  au  moins  le  droit,  ce  me  semble,  de 
«  choisir  sa  femme  h  sa  guise,  lorsque  surtout, 
«  elle  apporte  avec  elle  plus  de  grâce  et  plus  de 
«  vertus  que  toutes  les  princesses  de  l'univers. 
«  Ce  soir  je  serai  chez  vous  à  l'heure  ordinaire, 
c  laissez  votre  porte  ouverte,  car  je  crains 
<  toujours  d'éveiller  madame  Dupont ,  et  que 
a  dirait-elle  en  me  reconnaissant  sous  ses  ha- 
<r  bits!  Du  courage  donc,  mon  amie,  Dieu  et 
«  l'amour  ne  nous  abandonneront  pas. 

((  Loris-Hi:\Ri-Ai;GusTK.  » 

—  Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre  î  mur- 
mura la  princesse  :  mon  malheureux  frère,.. 

Mademoiselle  de  Rechecourt  entra  les  yeux 
baissés,  la  démarche  chancelante,  elle  s'appro- 
cha de  la  balustrade  du  lit,  sans  oser  la  franchir, 
et  attendit,  tremblapnte,  les  ordres  de  sa  maî- 
tresse. 
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—  Mimi-Dupont,  laissez-nous,  dit  celle-ci 
d'un  ton  qui  ne  permettait  pas  de  réplique  : 
venez,  Mademoiselle,  et  expliquez-moi  cette 
étrange  lettre,  continua-t-elle  dèsqu'elles  furent 
seules,  il  faut  que  je  sache  tout,  c'est  le  seul 

.    moyen  de  réparer  le  mal,  peut-être. 

—  Madame,  Madame,  ayez  pitié  de  moi,  ré- 
pliqua mademoiselle  de  Rechecourt  en  s'agc- 
nouillant  tout  en  larmes  sur  le  tapis. 

—  J'aurai  pitié  de  vous,  Mademoiselle,  si 
vous  êtes  franche  et  si  vous  m  aidez  à  sauver 
mou  frère. 

—  Oh  !  Madame,  je  ferai  tout  pour  lui,  mais 
je  ne  puis  supporter  la  honte. 

—  Si  vous  vous  Tètes  attirée,  vous  en  serez 
punie  :  le  roi  en  sera  juge. 

—  Le  roi,  le  roi,  3Iadame!  dites-vous  vérita- 
blement le  roi? 

—  M.  le  duc  de  Vermandois  vous  écrit  qu'il 
a  résolu  de  tout  lui  révéler. 
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—  Oh!  Madame,  défendez-moi:  le  roi  me 
chassera,  il  m'exilera,  il  me  tuera  peut-être. 

—  Mais  pourquoi  ?  quavez-vous  fait?  mon 
frère  vous  aime,  vous  l'aimez,  je  le  comprends  : 
ensuite  d'où  viennent  vos  larmes?  quelle  justice 
réclamez- vous  ?  qui  peut  vous  la  rendre  si  ce    * 
n'est  le  roi? 

—  M.  le  duc  de  Vermandois,  Madame. 

—  Que  peut-il  de  plus  pour  vous  ?  il  vous 
aime. 

—  Je  vous  ai  parlé  de  ma  honte,  Madame, 
répondit-elle  d'une  voix  si  basse  qu'on  l'enten- 
dait à  peine. 

—  Dites  de  vos  remords,  car,  grâce  à  Dieu,  il 
n'y  a  point  de  honte,  votre  faute  est  cachée. 

—  Elle  ne  peut  l'être  longtemps,  Madame. 

—  Si  vous  avez  du  courage,  si  vous  aimez 
véritablement  le  prince,  elle  peut  l'être  toujours  : 
vous  romprez,  vous  devez  rompre  ces  liens  qui 
ne  doivent  jamais  être  sanctifiés. 
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—  Il  est  trop  tard,  Madame. 

—  Auriez-vous  donc  entraîné  mon  malheu- 
reux frère  dans  une  folie  irréparable?  Vous 
aurait-il  épousée  secrètement?  Insensée,  ce 
mariage  est  nul,  le  roi  ne  le  reconnaîtra  jamais. 

—  Non,  Madame. 

—  Eh  bien!  au  nom  du  ciel,  qu'est-ce  qu  il 
y  a  donc  alors  ? 

Mademoiselle  de  Rechecourt  éclata  en  san- 
glots et  garda  le  silence. 

—  Parlez,  parlez,  vous  me  faites  mourir 
d'inquiétude. 

—  Madame,  pardonnez-moi,  ne  me  bannissez 
pas,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

—  Achevez... 

—  Madame...  eh  bien...  eh  bien...  je  vais 
être  mère. 

—  Vous  allez  être  mère  !  cela  est  impossible  ! 
vous  voyez  donc  bien  que  vous  êtes  mariée. 

Renée,  malgré  sa  douleur,  releva  les  yeux  et 
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regarda  la  princesse  d'un  air  étonné  ;  celle-ci 
reprit  : 

—  Ne  me  cache  rien,  Rechecourt,  on  a  abusé 
de  ta  jeunesse  et  de  ton  innocence,  ce  n'est  pas, 
ce  ne  peut  pas  être  mon  frère.  Explique-toi,  je 
te  promets  toute  mon  indulgence  ! 

Sans  s'en  apercevoir,  madame  la  princesse 
de  Conti  avait  repris  avec  son  ancienne  favorite 
le  ton  de  la  familiarité  ;  son  imagination  entre- 
voyait une  confidence  étrange,  elle  la  dévorait 
d'avance,  elle  la  hâtait  de  tous  ses  vœux,  elle 
pardonnait  ce  qu'elle  ne  comprenait  pas,  selon 
l'inconséquence  et  la  légèreté  de  son  âge,  et 
puis,  dans  cette  conversation,  c'était  elle  qui 
croyait  savoir. 

—  Madame  a  deviné  la  vérité  :  monsieur  le 
duc  de  Vermandois  m'a  fait  l'honneur  de  me 
distinguer,  et  moi,  seule  au  monde,  sans  con- 
seils, sans  guide,  comment  aurais -je  résisté  à 
cette  séduction  [)uissanle?  11  était  malheureux. 
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je  l'étais  aussi,  tel  a  été  notre  premier  péril  ;  il  a 
trouvé  le  moyen  de  me  voir  sans  témoins,  en 
dérobant  à  madame  Dupont  un  do  ses  jupons 
et  ses  grandes  coiffes  :  j'ai  résisté,  j'ai  résisté 
longtemps  ;  mais  il  est  revenu  chaque  soir,  plus 
pressant  encore,  plus  triste  et  plus  affligé;  il  a 
daigné  me  dire  que  si  je  lui  consacrais  ma  vie, 
je  changerais  toute  la  sienne,  qu'un  mot  de 
moi,  un  de  mes  regards  le  rendraient  capable 
des  plus  grandes  actions,  il  a  mis  au  prix  de 
ma  faiblesse  son  obéissance  au  roi,  sa  gloire  ;  et 
moi,  Madame,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  repous- 
ser ce  rôle  d'ange  gardien, j'ai  été  coupable: 
pour  le  sauver,  je  me  suis  perdue  :  à  présent  je 
voulais  qu'il  me  réconciliât  avec  le  ciel,  qu'une 
union  secrète,  ignorée  de  tous  fit  taire  les  re- 
mords de  ma  conscience  ;  voilà  où  nous  en  som- 
mes, Madame,  voilà  pourquoi  je  suis  à  vos 
genoux,  vous  suppliant  de  venir  à  mon  secours, 
à  celui  de  monseigneur.  Vous  à  qui  on  ne  sau- 
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rail  rien  refuser,  VOUS  qui  êtes  toute-puissante 
sur  ceux  qui  vous  entourent,  vous  nous  cou- 
vrirez de  votre  égide ,  vous  détournerez  les 
maux  prêts  à  fondre  sur  nous. 

Madame  la  princesse  de  Conti,  le  coude  ap- 
puyé sur  ses  oreillers,  les  yeux  fixes,  paraissait 
réfléchir  profondément  :  elle  n'écoutait  plus  sa 
fille  d'honneur,  elle  ne  la  releva  pas,  celle-ci 
attendait  demi-morte  la  décision  de  son  sort. 

—  Tu  dis,  Rechecourt,  reprit  lentement  la 
jeune  femme ,  que  mon  frère  vient  chez  toi 
chaque  soir  ? 

—  Oui,  Madame,  il  y  venait  du  moins. 

—  Chaque  soir  !  il  t'aime  donc  bien,  Reche- 
court ! 

—  Oh  !  oui,  Madame,  oui  :  il  m'aime  et  je 
l'aime,  moi  ! 

—  Et  près  de  toi  est-il  embarrassé,  sérieux? 
se  jette-t-il  à  t'es  genoux  pour  les  couvrir  de 
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baisers  et  de  larmes  ?  te  jure-t-il' qu'il  t'adore, 
qu'il  te  conjure  de  lui  pardonner  ? 

—  Oh  !  non,  Madame,  il  n'est  point  triste,  il 
n'est  ni  embarrassé,  ni  sérieux  ;  il  ne  pleure 
pas,  il  ne  demande  pas  pardon  ;  au  contraire, 
nous  sommes  gais,  nous  sommes  heureux,  nous 
faisons  mille  projets  d'avenir. 

—  Et  quand  vous  vous  séparez,  est-ce  tou- 
jours lui  qui  veut  partir  ? 

—  C'est  toujours  moi  qui  le  renvoie,  et  c'est 
bien  difficile,  je  vous  assure.  Madame. 

—  De  sorte  que  s'il  pouvait  rester  près  de 
toi,  il  y  resterait? 

—  Il  ne  me  quitterait  jamais.  N'est-ce  pas 
toujours  ainsi  quand  on  aime  ?  Votre  Altesse  le 
sait  bien,  elle  si  chérie  de  son  noble  époux. 

La  princesse  ne  répondit  pas. 

—  Tu  peux  te  retirer,  Rechecourt,  je  verrai 
demain  Vermandois,  nous  chercherons  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  dans  la  position  oii  vous 
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VOUS  trouvez.  Va,  va,  j'ai  besoin  d'être  seule. 

Mademoiselle  de  Rechecourt  baisa  la  main  de 
la  princesse,  qui  la  laissa  faire,  et  resta  dans  la 
môme  position  rêveuse,  après  son  départ.  Elle 
attendit  encore  plus  d'une  heure,  enfin  elle  se 
laissa  tomber  sur  ses  coussins  et  s'endormit. 

Le  lendemain  elle  n'était  pas  éveillée  encore, 
que  M.  le  duc  de  Vermandois  attendait  déjà 
dans  son  cabinet  de  toilette.  Madame  de  Ruri 
le  reçut,  elle  essaya  d'obtenir  de  lui  quelques 
confidences  au  sujet  de  l'événement  de  la  veille, 
il  lui  répondit  à  peine,  et  montra  une  grande 
impatience  d'être  admis  auprès  de  sa  sœur. 
Madame  Dupont  vint  le  chercher  aussitôt  quelle 
fut  entrée  chez  madame  la  princesse  de  Conti , 
il  se  hâta  de  s'y  rendre,  et  laissa  la  dame  d'hon- 
neur stupéfaite  de  cette  contravention  aux  usages 
de  la  cour. 

Le  prince  trouva  la  jeune  femme  pâle  et  at- 
tristée ;  elle  lui  fit  signe  de  s'asseoir  auprès  de 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  129 

son  lit,  et  ajouta  que  se  senlant  souffrante ,  elle 
ne  se  lèverait  pas. 

—  Et  moi ,  ma  sœur ,  si  vous  saviez  tout  ce 
que  j'ai  souffert  cette  nuit! 

—  Je  m'en  doute ,  Louis,  car  j'ai  causé  avec 
Rechecourt  hier  au  soir  ;  elle  m'a  dit  des  choses 
incompréhensibles ,  des  choses  qui  m'ont  lais- 
sée dans  l'imagination  les  idées  les  plus  étran- 
ges et  les  craintes  les  plus  vives  pour  vous  et 
pour  moi. 

—  Vous  savez  donc  tout,  ma  sœur  ? 

—  Je  sais  tout,  et  j'en  ai  deviné  plus  encore. 
Qu'allez- vous  faire  ? 

—  Mon  devoir...  parler  au  roi ,  lui  tout  dé- 
clarer, épouser  Renée ,  et  reconnaître  mon  en- 
fant. 

—  Mon  frère ,  vous  me  faites  frémir  î  le  roi 
vous  enverra  à  la  Ikistille,  enfermera  Reche- 
court dans  un  couvent,  voilà  tout  ce  que  vous 
y  gagnerez.  Je  crois  que  le  mieux  est  de  me 
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charger  de  cette  affaire.  Le  roi  m'écoule  volon- 
tiers, je  prendrai  son  bon  moment ,  je  lui  ra- 
conterai vos  amours  si  semblables  aux  siennes, 
il  s'y  intéressera ,  il  pardonnera,  j'en  suis  sûre. 

—  Ma  bien-aimée  sœur,  comment  vous  re- 
mercier. 

—  En  continuant  à  vous  montrer  le  modèle 
des  jeunes  seigneurs,  en  obéissant  toujours  aux 
ordres  du  roi,  à  mes  prières. 

—  Et  quand  ferez-vous  cette  demande? 

—  Aujourd'hui,  si  j'en  ai  la  force.  D'ailleurs 
je  veux  aussi  parler  au  roi ,  ajouta-t-elle  en 
soupirant. 

On  annonça  M.  le  prince  de  Conti. 

—  Vous  êtes  indisposée ,  Madame ,  dit-il 
avec  inquiétude,  je  viens  de  l'apprendre  à  la 
messe ,  et  je  m'empresse  d'accourir.  Qui  a 
donc  pu  vous  rendre  ainsi  malade  ?  vous  étiez 
si  belle  et  si  brillante  hier  au  soir. 

—  Je  ne  sais,  répliqua-t-elle  froidement, 
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j'ai  mal  dormi ,  la  tête  me  brûle ,  je  n'ai  pas 
faim. 

—  Maladie  déjeune  femme ,  poursuivit  M.  le 
duc  de  Vermandois ,  elle  n'a  rien  d'étonnant  ni 
de  dangereux. 

M.  le  prince  de  Conti  devint  extrêmement 
rouge.  Sa  femme  le  regarda  fixement,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  répondirent  à  l'observation  du  duc. 

—  Je  me  lèverai  pour  aller  chez  le  roi  et 
chez  madame  la  dauphine,  reprit  madame  la 
princesse  de  Conti,  il  est  indispensable  que 
tout  cela  finisse. 

—  Pourquoi  aller  chez  le  roi  et  chez  madame 
la  dauphine?  demanda  timidement  son  mari. 

—  Je  dois  leur  parler  à  tous  les  deux ,  de  la 
part  de  mon  frère,  Monsieur. 

—  Mais  souffrante  comme  vous  l'êtes ,  cela 
est-il  prudent  ? 

—  Je  me  sens  beaucoup  mieux  depuis  une 
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heure ,  ne  craignez  rien  ,  Monsieur,  il  n'en  ré- 
sultera point  d'inconvénient  pour  moi. 

—  Il  faut  que  je  vous  quitte,  M.  le  prince 
m'attend  ;  nous  devons  visiter  ensemble  la  ca- 
serne des  gardes,  il  le  leur  a  promis;  je  vous 
reverrai  dans  la  journée. 

Le  neveu  du  grand  Condé  sortit  après  avoir 
de  nouveau  baisé  la  main  de  sa  femme. 

—  Qu'a  donc  mon  cousin  ?  demanda  le  duc, 
il  me  semble  bien  singulier  avec  vous.  Le  grand 
amour  est-il  donc  éteint  ? 

La  princesse  se  troubla. 

—  Je  vais  faire  ma  toilette,  mon  frère,  je 
suis  obligée  de  vous  prier  de  me  laisser  seule. 

—  Allez  donc,  Louise,  employez  toute  votre 
éloquence ,  et  songez  que  vous  tenez  en  votre 
main  ma  vie  ou  ma  mort. 

M.  le  duc  de  Vermandois  sortit,  madame  la 
princesse  de  Conli  s'habilla  en  silence,  elle, 
ordinairement  si  gaie  et  si  avenante  ;  madame 
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Dupont  même  n'obtint  pas  un  sourire.  Elle  se 
rendit  chez  madame  la  dauphine ,  et  y  resta 
enfermée  avec  son  altesse  royale.  Lorsqu'elle 
traversa  la  salle  des  gardes  après  cette  entrevue 
pour  entrer  chez  le  roi ,  on  remarqua  que  les 
yeux  de  son  altesse  sérénissime,  ordinairement 
si  beaux ,  étaient  rouges  et  gonflés  de  larmes. 


'^' 


i 
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ON  ROI  ET  UNE  CARMÉLITE. 


Louis  XIV  sortait  du  conseil  lorsque  madame 
la  princesse  de  Couti  lui  fit  demander  la  per- 
mission de  le  voir  :  il  donna  ordre  de  l'introduire 
quoique  ce  ne  fut  pas  son  heure  d'audience, 
et  il  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet,  avec  la  sollicitude  la  plus  vive. 

—  Que  me  voulez-vous,  ma  fille?  lui  de- 
manda-t-il. 
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—  Je  viens  à  voire  Majesté  dans  toute  la  con- 
fiance de  mon  àme,  comme  à  mon  père,  et  j'ose 
espérer  (ju'elle  ne  me  punira  pas  de  ma  témé- 
rité. 

—  Parlez ,  je  vous  écoute. 

—  Le  roi  m'a  toujours  montré  une  indul- 
gence et  une  bonté  si  grandes ,  que  je  suis  tout 
enhardie ,  malgré  la  délicatesse  dos  choses  que 
j'ai  à  lui  confier. 

—  Vous  savez  combien  je  vous  aime  ,  mon 
enfant ,  n'ayez  aucune  peur. 

—  Votre  Majesté  n'ignore  pas  quelle  ten- 
dresse j'ai  pour  mon  frère. 

Le  roi  fronça* le  sourcil. 

—  Est-ce  de  lui  qu'il  s'agit?  est-il  déjà  las 
de  se  bien  conduire?  et  cette  indulgence  que 
vous  réclamiez  tout-à-l'houre ,  doit-elle  donc 
s'exercer  en  sa  faveur? 

—  Oui,  Sire ,  mais  sa  faute  du  moins ,  n'est 
pas  de  celle  que  votre  cœur  ne  peut  excuser. 
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Vous  qui  avez  tant  aimé  madame  la  duchesse 
de  la  Vallière ,  vous  comprendrez  que  son  fils 
ait  trouvé  comme  vous  du  bonheur  auprès 
d'une  jeune  et  charmante  fille. 

—  Un  amour  avec  une  fille  de  la  cour  ,  Ma- 
dame ,  je  ne  souffrirai  pas  cela ,  et  vous  vous 
trompez  étrangement  si  vous  croyez  obtenir  de 
moi  la  moindre  grâce  pour  lui. 

—  Sire,  écoutez-moi  avant  de  le  condamner, 
écoutez-moi  sans  prévention.  Hélas  !  mon  pau- 
vre frère ,  depuis  quelques  heures  seulement, 
je  comprends  sa  douleur  et  sa  faute,  aussi  je 
vous  en  parlerai  comme  lui-même,  maintenant 
que  j'ai  appris  sa  soulîrance. 

—  Qu  avez-vous ,  ma  fille  ?  que  signifient  ces 
paroles  ?  En  effet,  vos  traits  sont  altérés,  je  ne 
trouve  plus  en  vous  la  gaité  de  votre  âge. 

^-  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  est  question , 
Sire ,  c'est  de  mon  frère.  Tl  y  a  du  remède  <\  ses 
maux  ,  et  c'est  à  cela  seulement  qu'il  faut  son- 
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ger.  Votre  Majesté  n'a  jamais  bien  connu  le  ca- 
ractère de  M.  de  Vermandois;  qu'elle  me  par- 
donne cette  hardiesse ,  elle  n'a  jamais  cherché 
à  le  connaître.  Il  est  vif,  impétueux,  passionné, 
mais  essentiellement  bon  et  noble.  Son  pre- 
mier besoin  est  d'être  aimé  ,  d'être  encouragé , 
et  son  enfance  s'est  passée  entre  les  larmes  de 
notre  mère  et  la  grandeur  de  votre  Majesté. 
Votre  position  ne  vous  a  permis  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  lui  montrer  votre  tendresse,  son 
cœur  s'est  resserré  pour  ainsi  dire,  il  a  déses- 
péré de  lui-même  et  de  son  avenir,  (llorieux  et 
fier  d  être  le  fils  de  Louis-le-Grand  ,  il  n'a  pu 
supporter  l'espèce  de  honte  qui  s'attache  à  une 
naissance  illégitime  ;  il  a  renié  son  infériorité, 
il  a  senti  que  le  sang  d'un  héros  bouillonnait 
dans  ses  veines  :  de  là,  son  indocilité ,  sa  hau- 
teur, son  ambition.  Quelques  mots  afTectueux 

• 
auraient  calmé  cette  fougue ,  au  lieu  de  cela  on 

a  usé  de  rigueur.  Votre  Majesté ,  occupée  des 
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grands  intérêts  de  l'État,  n'a  pas.cherché  à  voir 
de  près  cet  enfant  qui  se  montrait  rebelle  ;  ma 
mère  accablée  de  remords,  expiant  sa  faute  par 
sa  pénitence,  a  quitté  ses  enfants ,  témoignages 
vivants  de  son  péché;  moi  j'étais  trop  jeune 
pour  offrir  à  mon  frère  ce  qu'il  cherchait  au- 
tour de  lui.  Il  se  crut  repoussé,  déshérité 
d'affections,  il  désespéra  de  lui-même  et  de 
tous. 

—  Poursuivez ,  Madame ,  j'écoute  avec  at- 
tention. 

—  Eh!  bien.  Sire,  dans  ce  désespoir  il  ren- 
contra unejeune  et  belle  personne,  qui,  comme 
lui  n'avait  rien  à  aimer  au  monde.  Elle  n'usa  de 
son  empire  sur  lui  qun  pour  le  conduire  au 
bien ,  c'est  a  ëi\e  que  vous  devez  attribuer  le 
changement  opéré  en  lui  ;  elle  lui  a  donné  un 
bras  pour  le  souten-'*,  une  main  pour  l'oncou- 
rager  ;  il  s'est  senti  revivre ,  il  a  trouvé  un  but 
à  ses  efibrtr ,  depuis  lors  il  a  été  l'exemple  de  la 
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cour  entière,  ^ans  expérience  tous  les  deux  ,  ils 
se  sont  abandonnés  au  sentiment  qui  les  atti- 
rait l'un  vers  l'autre  ;  ils  n'en  ont  pas  prévu  les 
suites,  elles  sont  devenues  si  imminentes,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  cacher. 

—  Madame ,  s'écria  le  roi  pâle  de  colère  ,  ce 
n'est  pas  à  votre  âge  qu'on  se  charge  de  sem- 
blables négociations.  Comment  votre  frère  res- 
pecte-t-il  assez  peu  sa  dignité  et  la  vôtre  pour 
vous  en  faire  la  confidence  ?  coimnent  votre 
mari  vous  a-t-il  permis  cette  démarche  ? 

—  Le  hasard  a  tout  fait,  Sire,  j'ai  tout  dé- 
couvert, et  j'ai  voulu  alors  affronter  seule  votre 
colère.  Nous  sommes  de  pauvres  orphelins , 
nous  n'avons  de  soutiens  que  nous-mêmes, 
nous  nous  aimons,  et  si  j'avais  été  coupable, 
mon  frère  eût  imploré  ma  grâce.  Quant  à  M.  le 
prince  de  Conti,  ajoula-t-elle  avec  un  sourire 
amer,  il  ignore  tout,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis 
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que  je  suis  instruite.  Funeste  lumière  que  je 
maudis  sans  pouvoir  l'écarter  ! 

—  Vous  me  paraissez  déjà  bien  révoltée  con- 
tre Tau  lorité  conjugale,  Madame,  prenez-y 
garde,  c'est  une  mauvaise  habitude  qui  mène 
souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  croit. 

—  Mon  frère  !  Sire ,  parlons  de  mon  frère  , 
il  attendra  ,  il  souffrira.  Que  décide  votre  Ma- 
jesté ? 

—  Quel  est  le  nom  de  sa  complice? 

—  Votre  Majesté  daignera  m'excuser,  je 
n'exposerai  pas  cette  malheureuse  à  sa  colère. 
Je  ne  la  nommerai  point. 

—  Si  je  l'exige ,  cependant ,  il  faudra  bien 
me  la  faire  connaître. 

—  Le  roi  ne  l'exigera  pas,  qu'importe  la 
personne.  La  position  seule  est  intéressante. 

—  Elle  doit  dans  tous  les  cas  s'attendre  à  ma 
rigueur,  et  un  couvent  est  le  meilleur  asile  qui 
lui  convienne  désormais. 
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—  C'en  est  fait  alors  de  mon  malheureux 
frère ,  Sire ,  il  retombera  dans  tous  ses  égare- 
ments. 

—  Il  ne  veut  pas  Tépouser,  je  suppose ,  et  il 
n'attend  pas  de  moi  que  je  serve  ses  amours 
clandestins. 

—  Il  veut  l'épouser ,  parce  qu'il  l'aime  et  la 
respecte  ;  mais  je  sais ,  moi ,  que  cela  est  impos- 
sible ,  et  je  me  charge  de  le  lui  faire  compren- 
dre à  une  condition. 

—  La  meilleure  condition  est  ma  volonté  ; 
cependant,  voyons,  que  prétendez-vous  encore? 

—  La  permission  de  reconnaître  son  enfant , 
et  la  liberté  pour  celle  qu'il  aime. 

—  La  reconnaissance  de  son  enfant  et  la  li- 
berté pour  celle  qu'il  aime?  c'est  de  la  dé- 
mence. Il  fallait  alors  se  cacher  de  moi ,  main- 
tenant que  je  suis  instruit,  puis-je  tolérer  ce 
désordre,  sous  mes  yeux,  dans  votre  maison, 
sans  doute?  Non,  que  cette  fille  parte,  vous 
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dis-je,  qu'elle  aille  cacher  sa  honte,  que  le  duc 
de  Vermandois  rentre  dans  le  devoir,  alors  seu- 
lement je  pourrai  lui  pardonner. 

La  princesse  fondit  en  larmes  avec  des  san- 
glots si  violents,  que  le  roi  s'en  incjuiéta. 

—  N'était-ce  pas  assez  de  mon  malheur , 
fimt-il  encore  assister  à  celui  de  mon  frère "^  Oh  ! 
Sire ,  ayez  pitié  de  nous ,  répétait-elle. 

—  Que  parlez-vous  de  votre  mfùheur,  ma 
fille?  lorsque  j'ai  tout  fait  pour  vous  rendre 
heureuse,  que  vous  manque-t-il  ? 

—  Mon  père  !  mon  père ,  ayez  pitié  de  vos 
enfants  !... 

Et  elle  se  jetait  dans  les  bras  du  roi ,  dont 
l'amour  paternel  ne  s'offensait  pas  de  ces  li- 
bertés dans  cette  fille  chérie. 

—  Encore  !  expliquez-vous  tout  à  fait,  qui 
vous  fait  souffrir  ainsi  ? 

—  Mon  père ,  M.  le  prince  de  Confi  nous  a 
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trompés  ,  il  ne  m'ainio  pas.  Et  ses  sanglots  re- 
doublèrent. 

Le  roi  se  redressa  de  toute  sa  hauteur,  avec 
un  mouvement  aussi  brusque  que  si  un  aspic 
l'avait  piqué. 

—  Vous  délirez,  Madame,  vous  oubliez  à  qui 
vous  parlez  et  de  qui  vous  parlez. 

La  réponse  de  la  princesse  fut  prononcée 
d'une  voix  si  basse  et  si  près  de  l'oreille  du  mo- 
narque que  lui  seul  put  l'entendre. 

—  Cela  n'est  pas  possible  !  s'écria-t-il. 

Et  faisant  asseoir  sa  fille  sur  un  tabouret  à 
côté  de  lui,  il  essuya  ses  larmes,  il  l'embrassa, 
il  l'interrogea  avec  des  caresses,  pour  ainsi  dire. 
Elle  se  calma  un  peu  et  répondit  sans  trop  de 
difficultés  à  ses  questions.  A  mesure  qu'elle 
parlait,  le  visage  de  Louis  XIV  prenait  une  ex- 
pression de  chagrin  et  de  tendresse  que  rien  ne 
peut  rendre.  Il  n'eut  jamais  d'affection  que  pour 
ses  enfants  naturels  et  surtout  pour  mademoi- 
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selle  de  Blois  dont  l'esprit  et  la  beauté  flattaient 
singulièrement  son  amour-propre.  On  assure 
qu'une  des  causes  de  sa  haine  pour  le  prince 
d'Orange  fut  le  refus  qu'il  fit  de  la  main  de 
cette  princesse ,  sous  prétexte  que  ceux  de  sa 
maison  étaient  accoutumés  à  épouser  les  filles 
des  grands  rois  et  non  pas  leurs  bâtardes. 

—  Je  ferai  casser  ce  mariage,  s'écria-t-il  enfin 
en  se  levant  agité.  M.  le  prince  et  lesCondé  se 
sont  moqués  de  moi. 

—  Oh  !  non,  Sire,  interrompit  la  jpune  prin- 
cesse ,  ce  mariage  ne  sera  pas  cassé ,  je  l'aime 
trop,  et  puis  d'ailleurs  il  est  inutile  de  publier 
ces  détails.  Pourquoi  en  instruire  la  cour  et 
l'Europe  entière  ?  Mon  mari  ne  m'aime  pas,  peut- 
être  m'aimera-t-il  plus  tard.  Je  ne  lui  plais  pas  ; 
je  lui  plairai  peut-être  dans  l'avenir.  Non,  pour 
me  faire  oublier  mes  chagrins  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose,  la  grâce  de  mon  frère , 
celle  de  la  femme  qu'il  aime.  Après  je  serai  con- 
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lente,  je  ne  pleurerai  plus,  je  vous  le  promets. 

—  Si  jeune  !  si  belle  I  reprenait  le  Roi,  et  des- 
tinée à  n'être  jamais  heureuse.  Je  ne  puis  souf- 
frir cela. 

—  Mon  père,  mon  père,  si  vous  m'aimez  ne 
repoussez  pas  ma  prière. 

Le  Roi  se  promenait  toujours  et  semblait  ré- 
fléchir. Son  front  était  chargé  de  soucis.  C'était 
bien  ces  sourcils  froncés  qui  faisaient  trembler 
la  terre. 

—  Vous  avez  donc  confié  cela  à  la  dau- 
phine  ? 

. —  Oui,  Sire,  les  chagrins  de  mon  frère  et  les 
miens. 

—  El  vous  en  avez  été  contente  ? 

—  Elle  m'a  comblée  de  bontés. 

—  C'est  bien,  je  l'en  remercierai.  Mainte- 
nant rentrez  chez  vous,  ma  fille,  prenez  cou- 
rage. Je  vais  songer  à  vous.  Ne  vous  affligez  pas 
pour  votre  frère,  j'oublierai  ce  que  vous  m'avez 
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dit,  c'est  tout  ce  que  je  puis  promettre.  Quant 
à  la  reconnaissance  de  l'enfant,  il  sera  assez 
temps  de  s'en  occuper  lorsqu'il  sera  né.  Je  vous 
rc verrai  ce  soir. 

—  Sire,  je  voudrais  encore  obtenir  une  faveur 
de  votre  Majesté. 

—  Laquelle? 

—  J'ai  besoin  de  voir  ma  mère,  je  désire  al- 
ler à  Paris,  ce  soir-même,  afin  d'être  aux  Car- 
mélites demain  matin  de  bonne  heure. 

—  Allez,  ma  fille,  je  vous  permets  de  ne  point 
venir  au  jeu. 

—  Oh  !  merci,  merci,  je  ne  sais  comment  re- 
mercier  votre  Majesté  de  toutes  ses  bontés  pour 
moi. 

Dès  que  la  princesse  fut  de  retour  chez  elle 
elle  fit  appeler  mademoiselle  de  Rechecourt. 
Celle-ci  se  présenta  tremblante  devant  elle, 

—  Votre  sort  est  réglé,  Mademoiselle,  lui 
dit-elle  avec  une  dignité  bien  au-dessus  de  son 
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âge,  vous  allez  quitter  ma  maison.  Vous  vous 
rendrez  où  bon  vous  semblera,  vous  êtes  libre, 
entendez-vous,  vous  êtes  libre.  Je  ne  puis  ce- 
pendant oublier  notre  ancienne  amitié,  voici  de 
quoi  vous  ét<iblir  dans  votre  nouvelle  position. 
Je  ne  puis,  je  ne  veux  plus  vous  voir,  mais  je 
désire  connaître  votre  sort,  vous  pourrez  m'en 
faire  instruire.  ,\llez  et  soyez  heureuse,  vous 
sortirez  aujourd'hui-même  du  château. 

Mademoiselle  de  Rechecourt  se  jeta  à  genoux 
et  couvrit  sa  main  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Oh  !  Madame,  quelle  adorable  bonté,  que 
ne  vous  dois-je  pas  !  aussi  ma  reconnaissance. . . 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  Rechecourt,  je  vous 
crois.  Obéissez  à  mes  ordres,  c'est  la  seule  ma- 
nière de  me  prouver  rette  reconnaissance  dont 
vous  parlez.  Voici  madame  de  Ruri,  elle  ignore 
et  ignorera  tout ,  soyez  tranquille.  Madame , 
continua-t-elle  en  s'adressant  à  sa  dame  d'hon- 
neur, veuillez  dire  qu'on  prépare  mes  équi- 


MADa.MII  la  rKl.\CLS:ïE  DE  CONTI.  449 

pages,  je  pars  pour  Paris  dans  une  demi-heure, 

—  A  cette  heure,  Madame,  et  le  cercle? 

—  J'ai  l'autorisation  du  roi.  Envoyez  M.  de 
Coëtquen  chez  M.  le  prince  de  Conti,  il  lui  dira 
de  ma  part  que  j'ai  affaire  à  Paris  et  que  je  m'y 
rends. 

Madame  de  Buri  vit  dans  les  yeux  de  sa  maî- 
tresse qu'elle  ne  permettrait  aucune  observation, 
elle  s'inclina  en  silence  et  sortit. 

Une  demi-heure  après,  la  princesse  et  sa 
suite  étaient  sur  la  route.  Pas  un  mot  ne  fut 
prononcé.  M.  le  duc  de  V^ermandois  accompa- 
gnait sa  sœur;  il  savait  par  elle  l'indulgence  du 
roi  ;  tout  à  son  amour,  à  ses  projets,  il  ne  de- 
vinait pas  Tamère  douleur  de  la  jeune  femme. 
En  arrivant  à  l'hôtel  de  Coudé  ils  se  sépa- 
rèrent. Madame  la  princesse  de  Conti  s'enferma 
seule  dans  sa  chambre,  elle  congédia  sa  suite, 
même  mademoiselle  Chouin  qu'elle  admettait 
cependant  à  ses  prive>  les  plu«.  intimes.  Otte 


ISO  Madame  la  princesse  de  conti. 
longue  soirée,  cette  longue  nuit  passée  dans  la 
solitude,  lui  inspirèrent  apparemment  de  nou- 
velles idées,  car  le  lendemain  à  sa  toilette  elle 
semblait  plus  calme  et  moins  affligée.  Elle  alla 
entendre  la  messe  aux  Grandes-Carmélites, 
puis  elle  fit  dire  à  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde qu'elle  avait  absolument  besoin  de  la  voir 
en  particulier. 

—  Répondez  à  sonaltesse,  répliqua  la  pieuse 
recluse,  que  je  dois  rester  encore  une  heure  en 
oraison. 

—  J'attendrai,  interrompit  la  jeune  femme  ; 
prévenez  ma  mère  que  j'attendrai. 

Et  elle  s'assit  dans  un  coin  du  parloir,  sans 
montrer  ni  mauvaise  humeur  ni  impatience.  Au 
bout  de  l'heure  fixée,  madame  de  la  Valiière 
parut. 

—  Que  me  voulez-vous,  Madame  ?  demandâ- 
t-elle. 
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' —  J'ai  besoin  de  vous  voir ,  ma  mère ,  de 
vous  ouvrir  mon  âme,  car  je  souffre. 

—  Vous  souffrez,  Madame,  et  que  vous  man- 
que-t-il  donc  pour  être  heureuse  ? 

—  Hélas  !  ma  mère,  il  me  manque  l'amour 
de  mon  mari ,  moi  qui  l'aime  tant ,  moi  qui  ai 
cru  en  sa  tendresse  ;  il  nous  a  tous  trompés. 

—  Priez  alors,  ma  fille;  contre  de  tels  cha- 
grins il  n'y  a  d'autre  bouclier  que  la  prière. 
Cependant  mon  cœur  vous  est  ouvert ,  confiez- 
moi  vos  peines ,  je  vous  aiderai  à  les  supporter, 
je  redoublerai  de  pénitence  afin  de  détourner 
de  vous  la  colère  céleste.  C'est,  hélas  !  tout  ce 
que  je  puis  faire  à  présent. 

La  jeune  femme  parla  alors,  elle  parla  long- 
temps. Ainsi  que  Louis  XIV,  la  duchesse  la  re- 
garda d'un  air  de  pitié  et  de  tendresse.  L'éton- 
nement  se  peignit  dans  tous  ses  traits. 

—  Dieu  m'éprouve  et  me  punit  jusque  dans 
mes  enfants,  murmura  la  Carmélite ,  ils  souf- 
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frent  tous  les  deux,  tous  les  deux  souffrent  par 
le  cœur,  par  où  j'ai  failli,  par  où  j'ai  souffert 
comme  eux.  Ma  fille,  il  faut  respecter  la  \olon(é 
de  la  Providence ,  il  faut  la  remercier  encore , 
vous  pourriez  être  plus  malheureuse.  Surtout 
fuyez  tous  les  projets  de  vengeance.  Jetez-vous 
aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  qu'il  ne  fasse 
point  d'éclat.  Vous  êtes  unie  devant  Dieu  à  ce 
prince  infortuné,  dont  le  désespoir  doit  être 
plus  grand  encore  que  le  vôtre.  Vous  avez  une 
belle  mission,  celle  de  le  consoler,  de  le  soute- 
nir dans  ses  cruelles  épreuves.  Il  vous  aime , 
j'en  suis  certaine,  j'ai  lu  souvent  dans  son  àme  ; 
je  n'y  ai  jamais  trouvé  qu'une  grande  passion 
pour  vous,  jointe  à  une  profonde  mélancolie, 
dont  je  ne  pouvais  m'expliquer  la  source,  la  voilà 
connue  maintenant.  Soyez  toujours  la  même, 
cachez-lui  cette  funeste  découverte,  cachez-la 
lui  bien,  ou  vous  amèneriez  le  désespoir  dans 
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son  cœur.  I\*esl-ce  pas  que  vous  suivrez  mes 
avis,  ma  Louise  ? 

—  Je  tâcherai,  ma  mère, 

—  Ne  confiez  plus  à  personne  cette  cruelle 
séparation.  Ne  cherchez  de  secours  et  de  con- 
solations que  dans  la  prière;  je  vous  l'ai  dit. 
vous  n'en  trouverez  que  là.  Je  le  sais  bien  moi, 
qui  ai  cru  si  longtemps  en  la  distraction  du 
monde  !  Tout  est  vide  ,  hors  la  clémence  cé- 
leste ,  hors  cette  bonté  inépuisable  qui  nous 
écoute  et  nous  protège,  même  lorsque  nous  en 
sommes  indignes. 

—  Et  vous,  vous,  ma  mère  ? 

—  Moi,  je  ne  suis  qu'une  indigne  servante  de 
Dieu.  J'ai  tant  de  iautes  à  me  reprocher,  tant 
de  pénitence  à  faire  pour  l'expiation,  que  je 
n'ose  vous  promettre  un  appui  bien  solide.  Je 
me  reproche  ma  tendresse  pour  vous  ;  si  j'étais 
une  sainte,  je  ne  devrais  placer  cette  tendresse 
qu'après  1  intérêt  de  mon  salut.  Je  n'en  ai  pa.<. 
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la  force.  Votre  nom  et  celui  de  votre  frère  arri- 
vent toujours  de  mon  cœur  à  mes  lèvres,  et 
lorsque  je  mouille  de  mes  larmes  le  marbre  du 
sanctuaire,  je  ne  sais  pas  souvent  si  notre  sépa- 
ration n'en  est  pas  aussi  bien  la  cause  que  mes 
remords. 

—  Pauvre  bonne  mère  ! 

—  Je  ne  suis  point  à  plaindre,  car  je  crois  et 
j'espère.  Je  regarde  au  ciel  pour  me  détacher 
de  la  terre.  Il  faut  que  nous  nous  y  retrouvions, 
pour  cela  acceptez  avec  courage  l'épreuve  qui 
vous  est  envoyée.  Retournez  à  Saint-Germain. 
Que  le  roi  vous  retrouve  ce  soir  calme  et  rési- 
gnée, sa  colère  s'apaisera. 

—  Combien  il  va  m'en  coûter  de  revoir  le 
prince  ! 

—  Il  doit  être  inquiet  et  alarmé  de  votre  ab- 
sence ,  ne  la  faites  pas  durer  plus  longtemps. 
Aile?,  ma  fille;  la  destinée  des  femmes  est  de 
souffrir.  Celle  des  princesses  est  plus  misérable 
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encore.  Au  moins  avez-vous  autour  de  vous 
votre  famille,  vous  êtes  dans  votre  patrie.  Comp- 
tez-vous cela  pour  rien?  —  Adieu,  revenez  me 
voir,  revenez  souvent.  Je  vous  apprendrai  com- 
ment on  se  console  dans  la  religion. 

Madame  la  princesse  de  Conti  reprit  le  che- 
min de  la  cour.  Son  frère  ne  l'accompagna  pas, 
il  lui  fît  dire  qu'il  ne  rentrerait  au  château  que 
pour  l'heure  du  jeu. 


VII 
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Madame  la  princesse  de  Conti,  en  arrivant  à 
Saint  Germain ,  trouva  son  mari  chez  elle  ;  il 
l'attendait,  lui  dit  madame  Dupont,  depuis  la 
sortie  de  la  messe  et  il  montrait  une  grande 
inquiétude. 

—  Vous  voilà  doncenfm-!  s' écria-t-il,  j'étais 
dans  un  état  de  crainte  horrible  eu  ne  vous 
voyant  pas  revenir. 
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—  Je  VOUS  ai  fait  prévenir  hier  par  i\I.  de 
Coëtquen,  Monsieur. 

—  Sans  doute  ,  mais  je  n'étais  pas  chez  moi , 
je  ne  vous  avais  pas  vue  avant  votre  départ  si 
précipité  ;  je  ne  pouvais,  je  ne  puis  encore  m'ex- 
pliquer  cette  hâte. 

— Je  voulais  parler  à  ma  mère ,  le  roi  me  l'avait 
permis,  et  puis  j'étais  trop  triste  pour  rester  au 
jeu  le  soir. 

—  Trop  triste ,  et  pourquoi  ?  murmura  le 
prince  en  palissant. 

—  C'était  pour  mon  frère,  pour  mon  frère 
seul ,  je  vous  assure  ,  reprit-elle  en  faisant  un 
effort  visible  sur  elle-même.  C'était  aussi  pour 
lui  que  je  devais  voir  madame  de  la  Vallière. 

—  Qu'a-t-il  donc  encore  ? 

—  Permettez-moi  de  vous  le  taire ,  le  roi  l'a 
ordonné.  C'est  une  affaire  complètement  per- 
sonnelle à  lui.  Que  Dieu  le  protège  et  le  sauve  ! 
Notre  famille  n'est  pas  heureuse. 
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—  Une  lettre  de  Monseigneur,  Madame,  dit 
madame  de  Buri,  après  avoir  gratté  à  la  porte 
et  reçu  la  permission  d'entrer.  Votre  Altesse 
yeut-elle  y  répondre  ? 

—  Sans  doute,  répliqua  la  princesse  après 
l'avoir  lue,  je  serai  charmée  de  cette  soirée.  Et 
vous,  Monsieur,  vous  convient-il  de  m'accom- 
pagner  ce  soir  chez  M.  le  dauphin ,  où  nous 
sommes  conviés  à  souper  ? 

—  Vous  savez  bien.  Madame,  que  partout 
où  vous  êtes,  je  veux  être. 

—  Merci,  mon  ami,  lui  dit-elle,  en  lui  ten- 
dant la  main  avec  émotion. 

Le  prince  baisa  passionnément  cette  main  si 
belle  et  si  blanche,  et  la  retint  un  instant  dans 
les  siennes.  Madame  la  princesse  de  Conti  parut 
embarrassée,  mais  elle  ne  la  retira  point. 

—  Nous  irons  chez  Monseigneur  en  sortant 
du  jeu,  qui  ne  se  prolongera  pas  tard,  la  reine 
étant  indisposée,  probablement  le  souper  nous 
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conduira  bien  avant  dans  la  nuit ,  vous  savez 
combien  M.  le  dauphin  aime  à  veiller. 

—  Cela  ne  vous  fatiguera-t  il  pas?  Je  vous 
trouve  pâle,  vous  n'avez  pas  bien  dormi,  sans 
doute,  après  votre  voyage 

—  Non,  non,  on  sera  gai  j'espère,  et  j'ai  be- 
soin de  gaîté  avant  tout. 

M.  le  prince  de  Conti  garda  le  silence  ;  mais 
cette  sorte  de  gêne,  un  moment  dissipée ,  repa- 
rut entre  les  époux.  Un  instant  après  le  prince 
se  leva,  prit  congé  et  rentra  chez  lui.  La  jeune 
femme,  restée  seule,  lit  appeler  mademoiselle 
Chouin. 

—  Venez  ici,  Chouin,  et  donnez-moi  un 
conseil  pour  ma  toilette  de  ce  soir  ,  je  veux  être 
très  belle  au  jeu  ,  très  belle  surtout  au  souper. 
Mon  Dieu  !  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  me  dé- 
barrasser pour  ce  souper  de  madame  de  Buri  ? 
C'est  une  très  bonne  et  très  respectable  per- 
sonne ,  mais  c'est  bien  la  dame  d'honneur 
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la  plus  insupportable  !  Trouvez-moi  donc  une 
défaite. 

—  Je  n'en  vois  aucune,  Madame,  à  moins  ce- 
pendant que  madame  la  dauphine  ne  renvoie 
madame  de  Richelieu,  sans  cela,  s'il  y  a  une 
dame  d'honneur ,  les  autres  réclameront  leur 
droit. 

—  Y  viendrez-vous,  Chouin? 

Si  Madame  me  l'ordonne,  répondit  la 

jeune  fille  en  rougissant;  mais  je  préférerais 
ne  pas  avoir  cet  honneur. 

—  Oh  !  oui,  vous  craignez  de  veiller. 

—  D'ailleurs,  si  son  Altesse  ne  prend  pas 
madame  de  Buri,  je  ne  puis  point  la  suivre. 

C'est  juste.  Occupons-nous  donc  de  ma 

toilette.  Que  pensez-vous  d'un  habit  de  satin 
blanc  avec  de  beaux  points  de  Venise  ? 

—  Madame  aura  1  air  d  une  mariée. 

—  Oh  î  non,  non,  pas  cela  alors.  Le  pékin 
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damassé  fleur  de  mauve  et  des  agraffes  d'amé- 
thistes,  qu'en  dites-vous  ? 

—  Cela  sied  admirablement  à  votre  Altesse. 

—  Je  le  prendrai  alors.  Ah  !  ôtez  ce  portrait, 
donnez-moi  celui  du  roi,  il  y  a  bien  longtemps 
que  je  ne  l'ai  porté.  Si  madame  de  [.a  Chapelle 
arrivait,  elle  vous  accuserait  d'empiéter  sur  ses 
fonctions ,  ainsi  dépêchez-vous.  Las  dames  d'a- 
tours sont  terribles. 

—  Quel  beau  portrait  que  celui-là,  Madame  ! 
Combien  le  roi  était  charmant  alors  ! 

—  En  voici  un  autre  auquel  je  tiens  beau- 
coup et  que  vous  n'avez  pas  vu,  je  crois,  je  ne 
le  possède  que  depuis  quelques  jours.  C'est  celui 
de  Monseigneur. 

Mademoiselle  Chouin  referma  vivement  la 
boîte  par  un  mouvement  involontaire. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce?  On  croirait  que  M.  le 
dauphin  vous  fait  peur  à  voir. 

—  Madame...  pardon...  c'est  malgré  moi... 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  165 

le  couvercle  est  retombé  de  lui-même.  Certes, 
c'est  aussi  une  belle  peinture  que  celle-là. 

—  Et  un  admirable  visage.  Ne  le  trouvez- 
vous  pas  ? 

Mon  opinion  est  bien  peu  de  chose  lors- 
qu'il s'agit  d'un  si  grand  prince,  Madame. 

—  Ne  la  donniez-vous  pas  tout  à  l'heure  li- 
brement sur  le  roi  ? 

— .  Votre  Altesse  me  la  demandait... 

—  Allons,  Chouin,  interrompit  la  princesse 
en  riant,  vous  êtes  si  prude  que  vous  ne  voulez 
pas  même  convenir  de  la  beauté  d'un  jeune 

homme. 

—  En  vérité,  Madame,  cela  est  si  faux  que  je 
regardais  tout  à  l'heure  M.  le  prince  de  Conti 
et  que  je  m'extasiais  sur  cette  délicieuse  figure. 

Ce  fut  au  tour  de  la  princesse  à  se  troubler. 
Elle  parla  sur-le-champ  d'autre  chose,  et  se  re- 
mit à  examiner  sa  toilette.  L'heure  arriva  de 
s'habiller  et  bientôt  on  se  rendit  chez  le  roi.  Sa 
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majesté  s'approcha  de  sa  fille  chérie  aussitôt 
qu'il  Taperçut.  Il  s'informa  de  sa  santé  avec 
une  tendre  sollicitude  :  en  la  voyant  si  belle  , 
Louis  XïV  crut  à  plus  de  tranquillité  de  sa 
part. 

—  Votre  voyage  vous  a  été  salutaire,  Ma- 
dame, lui  dit-il  ;  c'est  une  bonne  chose  pour 
la  jeunesse  que  la  distraction,  et  en  courant 
par  les  chemins ,  on  y  laisse  souvent  sa  dou- 
leur. 

—  Je  remercie  le  Roi  ;  Sa  Majesté  a  raison,  je 
me  trouve  infiniment  mieux. 

Le  prince  de  Conti  s'approchait  en  ce  mo- 
ment ;  le  roi,  à  son  aspect,  fronça  le  sourcil,  il 
'^"':  lui  tourna  le  dos  sans  lui  parler,  au  grand  éton- 
nement  des  courtisans.  Le  prince  resta  ébahi  et 
sa  femme  porta  les  yeux  d'un  autre  côté ,  fei- 
gnant de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Cette  petite 
ï,cènc  II'  lui  ■  ;uement  dans  Saint-Germain,  et 
le  soir  même  les  conjectures  les  plus  contradic- 
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toires  se  répandaient.  Le  mari  de  mademoi- 
selle de  Blois  resta  dès-lors  dans  un  isolement 
complet.  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- You  en 
fit  mille  plaisanteries  qui  furent  bien  près  de 
mettre  le  public  sur  la  voie.  Madame  de  Se  vi- 
gne raconte  différents  bons  mots  de  lui,  que  nos 
mœurs  plus  prudes  ne  me  permettent  pas  de 
répéter.  Bientôt.,  grâce  à  ces  indiscrétions ,  le 
secret  de  ce  ménage  n  en  fut  plus  un  pour  per- 
sonne. 

Cependant  le  neveu  du  grand  Condé  était 
une  bonne  et  noble  nature.  Sa  libéralité,  sa  fran- 
chise et  sa  bravoure  le  rendaient  digne  descen- 
dant du  Béarnais.  Il  se  faisait  aimer  de  tous,  et 
certainement  il  en  était  digne.  Les  esprits  sé- 
rieux lui  rendaient  pleine  et  entière  justice.  Les 
jeunes  gens,  les  courtisans  qui  le  virent  en  dis- 
grâce, s'éloignèrent  de  lui,  selon  l'usage  immé- 
morial des  cours.  M.  le  dauphin  continua  ce- 
pendant sa  liaison  d'amitié  avec  lui,  et  ce  jour 
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là  même  au  souper,  il  le  traita  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière. 

Monseignenr  n'avait  aucun  des  goûts  de  son 
illustre  père,  il  trouvait  la  grandeur  ennuyeuse, 
et  rien  ne  lui  plaisait  comme  la  conversation 
intime.  Gai,  d'humeur  facile,  il  avait  la  bon- 
homie d'Henri  IV ,  s'il  n'en  eût  pas  les  gran- 
des qualités,  aussi  le  peuple  de  Paris  l'adorait... 
Les  poissardes  allaient  le.  voir  à  Saint-Ger-- 
main^et-à  Versailles ,  il  badinait  ave^iiUes ,  les 
connaissant  toutes  par  leur  nom ,  du  naoins 
celles  qui  venaient  ordinairement  en  députa - 
tion  près  de  lui.  Tant  que  madame  la  dauphine 
vécut,  comme  c'était  une  princesse  réservée  et 
sérieuse.  Monseigneur  fut  obligé  de  se  con-- 
traindre  un  peu  dans  ses  réunions  intimes. 
Après  sa  mort  seulement ,  il  donna  à  sa  maison 
l'air  de  liberté  qui  convenait  à  son  caractère.  A 
l'époque  où  nous  sommes,  quoique  marié  de- 
puis peu  de  temps,  il  faisait  de  nombreuses 
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infidélités  à  sa  femme.  Mademoiselle  Raisin 
de  la  Comédie -Française,  madame  de  Brou 
et  mille  autres  se  partageaient  ses  faveurs  ;  la 
princesse  ne  s'en  inquiétait  guère.  Renfermée 
chez  elle,  elle  se  livrait  à  l'étude  et  au  sou- 
venir de  son  pays,  dans  de  longues  conver- 
sations avec  une  femme  de  chambre ,  nommée 
Bessola,  qui  l'avait  suivie.  Le  roi  venait  sou- 
vent à  son  cercle,  et  lorsque  après  le  jeu,  M.  le 
dauphin  réunissait  quelques  personnes  amies 
de  la  gaité  et  de  la  bonne  chère,  presque  tou- 
jours madame  la  dauphine  se  faisait  malade 
afin  de  ne  pas  paraître. 

Son  absence  permettait  un  peu  plus  de  li- 
berté, cependantla  convenance  exigeait  qu'aussi 
près  d'une  dame  souffrante  on  modérât  les  élans 
de  la  joie.  On  se  gênait  un  peu,  Monseigneur 
en  murmurait  quelquefois ,  et  il  glissait  à  l'o- 
reille de  ses  favoris  une  plaisanterie  hasardée 
dont  il  riait  à  gorge  déployée ,  soit  <|u'elle  fui 
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bonue  ou  mauvaise.  Les  femmes  en  rougissaient 
ou  faisaient  semblant  d'en  rougir,  ce  qui  re- 
doublait l'hilarité  du  prince. 

Le  jour  où  il  avait  engagé  madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  il  avait  passé  la  journée  à  la 
chasse ,  où  il  avait  été  très  heureux ,  et  sa  belle 
humeur  en  augmenta.  Aussitôt  qu'il  aperçut  sa 
sœur,  il  alla  au-devant  d'elle. 

—  C'est  vous  qui  présiderez  la  table  ce  soir, 
princesse,  lui  dit-il,  madame  la  dauphine  est 
fatiguée,  elle  nous  a  quittée  en  rentrant.  Votre 
santé  me  parait  excellente,  vous  êtes  plus  belle 
que  jamais ,  et  cependant  vous  vous  êtes  ma- 
riée deux  mois  plus  tôt  que  nous;  vous  avez 
l'esprit  de  conserver  votre  visage  de  jeune  fille. 
C'est  sagement  penser ,  n'est-ce  pas  mon  cou- 
sin? 

M.  le  prince  de  Conti  répondit  par  une  incli- 
nation, et  se  mêla  aux  autres  convives. 

—  J'aurais  bien  désiré  voir  madame  la  dau- 
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phine,  Monseigneur  ;  pendant  le  jeu  il  m'a  été 
impossible  de  causer  avec  elle,  et  j'en  avais 
grand  besoin ,  reprit  la  princesse  en  soupirant. 

—  Oui,  pour  faire  comme  ce  matin,  pour 
mouiller  de  larmes  ces  jolis  yeux.  Non ,  je  ne 
le  souffrirai  pas ,  nous  devons  nous  amuser  à 
présent ,  il  y  a  temps  pour  tout ,  Madame. 

—  Puisque  vous  le  voulez  ,  Monseigneur ,  il 
faut  bien  vous  obéir. 

Quelques  femmes  seulement  se  trouvaient 
dans  cette  réunion;  l'absence  de  madame  la 
daupbiue,  de  madame  de  Richelieu,  par  con- 
séquent, permit  à  madame  la  princesse  de 
Couti  de  se  débarrasser  de  sa  dame  d'honneur. 
Mademoiselle  Chouin  suivit  la  comtesse,  avec 
un  peu  de  répugnance  peut-être. 

—  Où  est  donc  cette  jolie  mademoiselle  de 
Rechecourt,  Madame?  demanda  M.  le  dauphin, 
pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  amenée  ? 
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—  Elle  est  retournée  dans  sa  famille ,  Mon- 
seigneur. 

—  Ahî  c'est  dommage...  Et  quelle  est  la 
grosse  fille  fraîche  qui  la  remplace? 

—  Mademoiselle  Chouin. 

—  Elle  n'est  pas  jolie ,  pourtant  sa  figure  me 
revient ,  ce  doit  être  une  joyeuse  personne  ? 

—  Joyeuse  et  bonne ,  et  spirituelle  à  l'excès, 
Monseigneur. 

—  C'est  égal,  cette  petite  Rechecourt  avait 
un  minois  fripon  à  faire  tourner  la  tète.  Vous 
auriez  dû  la  garder ,  mon  cousin,  cela  réjouit 
les  yeux.  Madame  la  dauphine  a  congédié  ses 
filles  bien  malgré  moi  ;  avez-vous  consenti  de 
bonne  grâce  au  renvoi  de  Rechecourt?  n'est-ce 
pas  un  coup  d'autorité  de  la  princesse? 

—  Je  ne  me  mêle  en  rien  de  la  maison  de 
Madame ,  Monseigneur ,  je  n'ai  jamais  regardé 
une  de  ses  filles ,  je  ne  sais  pas  le  nom  d'une 
seule  d'entre  elles ,  et  j'ignorais  même  qu'il  y 
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eût  le  moindre  changement  dans  le  service  de 
la  princesse ,  répliqua  M.  le  prince  de  Conti. 

—  Allons  donc  !  à  votre  âge,  c'est  de  T hypo- 
crisie, nous  n'en  croirons  rien,  je  vous  en 
avertis. 

—  J'ai  cependant  dit  la  vérité,  je  l'atteste. 

—  Ma  sœur,  votre  mari  vous  trompera  bien- 
tôt ,  vous  prenez  tous  les  deux  le  bon  moyen. 
Vous  en  étant  jalouse  ,  lui  en  faisant  le  saint  ; 
ah  !  il  vous  en  arrivera  de  belles  ! 

Lorsque  M.  le  dauphin  appelait  mademoi- 
selle deBlois,  ma  sœur^  ceux  qui  l'approchaient 
se  croyaient  en  droit  de  tout  lui  demander,  car 
il  était  dans  la  meilleure  disposition  possible. 
Il  est  cependant  à  remarquer  qu'il  ne  fit  jamais 
cet  honneur  à  aucun  des  enfants  de  madame 
de  Montespan,  et  que  cette  princesse  fut  la 
seule  de  tous  ses  frères  naturels ,  qu'il  traita 
en  parente  aussi  proche.  Nul  doute  que  s'il 
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eût  régné ,  madame  la  princesse  de  Conti  ne 
fut  parvenue  aux  plus  grands  honneurs. 

—  Monseigneur  ,  répliqua-t-elle  vivement , 
vous  prenez  trop  à  cœur  les  sentiments  de 
M.  le  prince  de  Conti;  je  suis  très  tranquille  à 
cet  égard ,  et  je  remercie  votre  Altesse  royale 
de  sa  sollicitude. 

Le  bon  dauphin  resta  stupéfait  devant  cette 
réponse  sérieuse  ;  il  riait  et  voulait  faire  rire  les 
autres ,  sans  la  moindre  arrière-pensée  de  ma- 
lice. Il  baissa  l'oreille  devant  cette  jeune  colère, 
et  lui  adressa  sur-le-champ  une  nouvelle  ques- 
tion comme  pour  réparer  sa  maladresse. 

—  Où  est  donc  le  duc  de  Vermandois ,  Ma- 
dame? il  n'a  pas  paru  depuis  deux  jours ,  au- 
rait-il repris  ses  anciennes  habitudes? 

—  Il  est  à  Paris,  Monseigneur,  je  l'y  ai  con- 
duit moi-même  hier,  il  en  reviendra  demain, 
je  suppose. 


MADAiME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  175 

—  Je  l'avais  fait  engager  ce  soir ,  je  ne  suis 
pas  trop  fâché  de  sou  absence ,  il  a  une  figure 
sérieuse  qui  m'afflige  et  m'attriste.  Mais  voilà 
justement  que  vous  lui  ressemblez,  ma  sœur, 
et  vous  allez  m'attrister  aussi. 

Le  reste  du  souper  se  passa  ainsi  en  plaisan- 
teries qui  tourmentèrent  outre  mesure  le  jeune 
ménage.  En  rentrant  chez  eux ,  ils  se  séparè- 
rent contraints  et  froids  tous  les  deux.  Made- 
moiselle de  Blois  pleura  toute  la  nuit,  à  son 
lever  elle  avait  les  yeux  rouges  et  le  visage  bou- 
leversé. Elle  fit  présenter  ses  excuses  au  roi 
de  ne  pas  aller  à  la  messe,  et  passa  la  jour- 
née chez  elle.  M.  le  prince  de  Conti  vint  la  voir, 
elle  le  reçut  avec  les  larmes  aux  yeux ,  malgré 
tous  ses  efforts  pour  les  cacher.  Il  ne  la  ques- 
tionna pas  cependant,  mais  il  se  montra  si  triste 
lui-même ,  que  la  douleur  de  sa  femme  céda  un 
peu  devant  la  sienne.  Elle  lui  tendit  la  main  en 
lui  disant  : 


i74  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTÏ. 

—  Je  vais  mieux ,  Armand,  ne  vous  affligez 
pas. 

Le  prince  baisa  cette  main ,  et  sortit  presque 
suffoqué  par  les  sangl  ots . 

Monseigneur  en  apprenant  l'indisposition  de 
sa  sœur,  s'empressa  d'accourir.  La  princesse 
reposait,  madame  de  Buri  restait  dans  sa  cham- 
bre ,  il  ne  trouva  au  salon  que  mademoiselle 
Chouin ,  assise  auprès  d'une  table,  et  lisant. 
Elle  se  leva  à  l'aspect  de  M.  le  dauphin ,  lui  fit 
une  profonde  révérence ,  et  attendit  qu'il  dai- 
jgnât  lui  adresser  la  parole. 

—  Voudriez-vous  m' annoncer  chez  madame 
la  princesse  de  Conti ,  Mademoiselle ,  lui  dit-il, 
avec  sa  politesse  accoutumée. 

—  Monseigneur  m'ordonne-t-il  de  réveiller 
son  altesse  ?  elle  dort  en  ce  moment. 

—  Non,  non,  c'est  inutile,  j'attendrai ,  je  ne 
suis  pas  pressé.  Asseyez-vous ,  Mademoiselle , 
et  ne  rougissez  pas  ainsi ,  vous  me  feriez  croire 
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que  je  vous  effraye.  Je  suis  chez  ma  sœur,  sans 
suite,  sans  menins,  sans  étiquette,  grâce  à  Dieu  ! 
il  serait  mal  à  vous  de  m'y  rappeler  malgré  moi. 
Que  lisiez-vous  donc  là,  Mademoiselle? 

—  La  princesse  de  Clèves,  de  madame  la 
marquise  de  La  Fayette,  Monseigneur. 

—  Oh  !  c'est  une  charmante  histoire ,  à  ce 
qu  on  m'a  assuré  ;  madame  de  La  Fayette  est 
une  personne  de  beaucoup  d'esprit.  Est  ce  la 
princesse  de  Conti  qui  vous  a  prêté  ce  livre  ? 

—  Il  appartient  à  Madame  en  effet ,  Monsei- 
gneur, et  elle  a  eu  la  bonté  de  me  donner  la  clé 
de  sa  bibliothèque. 

—  C'est  bien  fait  à  elle,  vous  êtes  donc  heu- 
reuse chez  la  princesse  de  Conti  ? 

—  Parfaitement  heureuse.  Monseigneur. 

—  Vous  n'aimeriez  pas  mieux  être  chez  1 1 
reine  ou  chez  Madame  ? 

—  Tant  que  son  altesse  sérénissime  voudra 
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bien  me  garder,  je  resterai  près  d'elle  de  préfé- 
rence à  tout  autre. 

—  Pourtant  les  filles  de  la  reine  et  celles  de 
Madame  arrivent  quelquefois  à  de  hautes  des- 
tinées. "Voyez  mademoiselle  de  Fontanges  et 
autrefois  mademoiselle  de  La  Vallière.  Vous 
n'avez  jamais  envié  la  faveur,  Mademoiselle? 

—  Mademoiselle  de  Fontanges  se  meurt,  et 
mademoiselle  de  La  Vallière  est  aux  Carmélites. 
Monseigneur  voit  où  conduit  cette  faveur  si  en- 
viée et  si  fragile.  Je  préfère  ma  modeste  posi- 
tion ,  je  suis  certaine  de  ne  pas  la  perdre. 

—  Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  une  fille 
de  votre  âge,  Mademoiselle. 

—  Je  me  rends  justice ,  Monseigneur,  je  sais 
que  rien  ne  me  permet  d'aspirer  aux  hautes 
sphères  dont  me  parlait  votre  Altesse  royale,  et 
je  vis  tranquille  dans  la  mienne. 

—  Je  ne  sais  réellement  pas  pourquoi  vous 
êtes  si  modeste ,  l'esprit  donne  tous  les  droits  à 
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la  célébrité,  quand  vous  n'y  joindriez  pas  votre 
jeunesse  et  votre  fraîcheur. 

Mademoiselle  Chouin  baissa  les  yeux  en  rou- 
gissant, et  s'inclina  pour  toute  réponse. 

—  Avez-vous  envie  de  vous  marier ,  Made- 
moiselle? demande  le  prince,  après  un  instant 
de  silence. 

—  Non ,  Monseigneur,  tout  mon  désir  est  de 
rester  comme  je  suis. 

—  .l'en  suis  lâché,  vous  m'intéressez ,  et  j'au- 
rais voulu  faire  quelque  chose  pour  vous. 

—  Monseigneur  est  mille  fois  trop  bon. 

—  Vous  ne  ressemblez  pas  aux  autres  filles, 
puisque  vous  ne  songez  pas  au  mariage ,  c'est 
leur  unique  but,  leur  unique  affaire.  \  oyez 
cette  petite  Rechecourt ,  n'estellc  pas  retournée 
pour  cela  chez  ses  parents? 

—  Je  l'ai  entendu  dire,  Monseigneur. 

—  Elle  eut  mieux  fait  de  rester  à  la  cour, 

c'est  là  qu'on  trouve  les  bons  maris.  Ceux  de 
1.  12 
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province  sont  quelquefois  incommodes,  ils  veu- 
lent qu'on  les  aime  et  qu'on  les  respecte,  et 
c'est  fort  difficile,  convenez-en. 

—  Pas  toujours,  Monseigneur,  et  puis  le  de- 
voir vous  aide. 

—  C'est  un  secours  bien  fragile  en  général , 
Mademoiselle,  nous  sommes  si  faibles  contre  le 
péché  ! 

Le  visage  de  Monseigneur  prit  une  expression 
de  crainte  et  de  conviction  qui  prouvait  jusqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  ses  paroles.  Mademoiselle 
Chouin  sourit  tristement. 

—  Ma  sœur  m'a  dit  que  vous  étiez  fort  gaie, 
Mademoiselle ,  vous  me  semblez  au  contraire 
bien  sérieuse  pour  votre  âge.  Est-ce  que  ma 
présence  vous  impose  assez  pour  changer  votre 
caractère  ? 

—  Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  son  Altesse 
royale,  pour  ne  pas  lui  montrer  le  respect  le 
plus... 
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—  Mademoiselle ,  je  tiens  moins  au  respect 
qu'à  l'amour  des  femmes. 

—  Monseigneur. . .  permettez. . . 

—  Oh  !  ne  vous  effarouchez  pas  ainsi  pour 
une  galanterie  sans  conséquence.  Mademoiselle 
de  Rechecourt  n'est  pas  si  timide ,  ni  les  filles 
de  madame  la  dauphine  non  plus. 

—  Aussi,  Monseigneur... 

—  Vous  allez  me  dire  que  l'une  est  chez  ses 
parents,  et  les  autres  renvoyées  ;  vous  profitez 
beaucoup  des  exemples  qu'on  vous  donne,  à  ce 
qu'il  me  semble. 

— Trop  heureuse  de  m' épargner  ainsi  des  cha- 
grins ,  Monseigneur,  mais  si  Monsieur  le  dauphin 
le  désire ,  ajouta-t-elle  ,  avec  l'intention  visible 
de  rompre  l'entretien ,  j'irai  voir  si  son  Altesse 
sérénissime  est  éveillée. 

—  Comme  il  vous  plaira ,  Mademoiselle  ,  il 
vous  semble  donc  que  notre  conversation  a 
duré  assez  longtemps? 
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Mademoiselle  Chouin  entra  dans  la  chambre 
de  la  princesse ,  elle  la  trouva  avec  la  com- 
tesse de  Buri,  à  demi-sommeillant  ;  dès  qu'elle 
eut  annoncé  l'arrivée  de  Monseigneur,  elle  re- 
çut Tordre  de  le  faire  entrer. 

—  Altend-il  depuis  longtemps,  Chouin? 
ajouta  mademoiselle  de  Blois. 

—  Depuis  une  demi-heure  environ. 

—  Kt  vous  êtes  restée  ainsi  seule  avec  M.  le 
dauphin?  demanda  madame  de  Buri  d'un  air 
sévère. 

—  Son  Altesse  me  l'avait  ordonné,  Madame. 

—  On  n'exécute  point  des  ordres  de  ce  genre. 
Mademoiselle  ;  si  Madame  n'y  prend  garde ,  la 
réputation  de  sa  maison  va  se  trouver  compro- 
mise. Ce  billet  de  l'autre  soir  au  jeu ,  cette  en- 
trevue, on  parlera  bientôt  des  filles  de  madame 
la  princesse  de  Conti,  comme  de  celles  de  ma- 
dame la  dauphine ,  et  on  sera  obHgé  de  finir  de 
la  même  manière. 
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—  Faites  entrer  M.  le  dauphin,  Madame, 
interrompit  la  princesse ,  et  veuillez  à  l'avenir 
me  laisser  le  soin  de  juger  ce  qui*se  passe  chez 
moi. 

M.  le  Dauphin  s  aprocha  du  lit  de  sa  sœur 
et  lui  demanda  avec  un  intérêt  très  vérita- 
ble de  ses  nouvelles  ;  celle-ci  le  remercia  vive- 
ment, puis  elle  ordonna  à  ses  dames  de  se  re- 
tirer. 

—  Monseigneur,  dit-elle  dès  qu'ils  furent 
seuls,  vous  venez  de  me  faire  gronder  par  ma- 
dame de  Bu  ri  :  pourquoi  rester  ainsi  en  tête- 
à-tête  avec  Chouin  Y  Vous  me  compromettez  en 
compromettant  mes  filles,  et  je  ne  dois  pas  souf- 
frir ces  choses-là. 

—  Je  vous  assure,  Madame,  que  ces  mer- 
curiales me  rompent  la  tête,  répliqua  M.  le 
dauphin  en  riant:  chez  madame  la  dauphine, 
chez  Madame,  chez  vous  à  présent  on  ne  tient 
pas  un  autre  langage  ;  il  règnp  à  la  cour  un  air 
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de  pruderie  incroyable:  vous  allez  voir  que 
cette  Maintenon,  devenue  dévote  pour  faire  ou- 
blier sa  vie  passée,  donnera  le  ton  à  la  France 
entière.  Savez-vous  que  ses  progrès  dans  le  cœur 
du  roi  m'effraient  ;  j'aimerais  mieux  cent  Mon- 
tespan,  au  moins  si  elle  est  méchante,  elle  n'est 
pas  hypocrite,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  avec 
elle  ;  mais  l'autre  !  elle  nous  fera  faire  du  che- 
min :  elle  a  déjà  détourné  le  roi  de  cette  pauvre 
petite  duchesse  de  Fontanges,  qui  se  meurt.  Je 
ne  puis  souffrir  cette  femme  î 

—  Elle  est  bien  belle  ! 

—  Sans  doute,  elle  est  belle  et  spirituelle 
comme  un  démon;  elle  a  l'expérience  d'une 
femme  de  quarante-cinq  ans  et  le  charme  d'une 
femme  de  trente,  rien  n'est  plus  dangereux, 
vous  dis-je  :  elle  a  fasciné  M.  de  Meaux,  au  point 
qu'il  la  regarde  comme  un  ange  descendu  sur 
la  terre  et  appelé  à  convertir  le  roi  ;  avec  de  pa- 
reilles idées,  elle  aura  tout  le  clergé  à  ses  ordres. 
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—  Monseigneur,  il  ne  s'agit  pas  du  roi,  il 
s'agit  seulement  de  mes  filles  d'honneur. 

—  Rassurez- vous,  princesse,  vos  filles  d'hon- 
neur méritent  ce  titre  plus  qu'aucune  d'entre 
leurs  compagnes,  ce  sont  des  parangons  de 
vertu. 

—  Monsieur  le  duc  de  Vermandois  demande 
à  voir  Son  Altesse  sérénissime ,  interrompit 
madame  de  Buri,  après  avoir  gratté  à  la  porte. 

—  Si  Monseigneur  le  permet,  nous  le  rece- 
vrons sur-le-champ,  répondit  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  il  me  tarde  de  le  retrouver. 

—  Je  vous  laisse  avec  lui,  Madame,  nous  al- 
lons courre  un  cerf  dans  la  forêt,  et  M.  de  Soye- 
court  m'attend,  afin  de  me  montrer  les  nouvelles 
meutes  du  roi  ;  je  reviendrai  ce  soir.  Adieu,  et 
soyez  tranquille. 


vm 
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Le  temps  court,  il  court  plus  vite  encore  dans 
la  vie  réelle  que  dans  les  romans.  Un  des  grands 
malheurs  de  notre  existence,  malheur  que  rien 
ne  peutempêcherapparemment,  puisqu'il  se  pro- 
page de  générations  en  générations,  c'est  de  ne 
nous  apercevoir  de  cette  vérité  que  lorsqu'elle 
ne  nous  apporte  plus  que  des  regrets.  Si  nous 
étions  bien  persuadés  dans  notre  jeunesse  du 
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peu  de  durée  de  nos  chagrins  et  de  nos  joies, 
si  nous  savions  préparer  Tavenir  par  le  présent, 
nous  aurions  moins  de  larmes  à  verser;  la 
moitié  de  nos  douleurs  arrivent  par  notre  faute, 
et  nous  nous  consolerions  bien  plus  vite  si  nous 
savions  combien  on  se  console  de  tout. 

Madame  la  princesse  de  Conti  avait  été  fort 
malheureuse  pendant  quelques  mois  ;  mais  elle 
s'était  fait  une  sorte  d'héroïsme,  et  elle  avait 
décidé  qu'elle  n'en  conviendrait  pas.  Le  roi  n'en 
conserva  pas  moins  la  plus  grande  froideur 
pour  son  gendre,  et  toute  la  cour  l'accabla  de 
dégoûts  ;  peu  à  peu  la  jeune  femme,  à  force  de 
chercher  à  se  distraire,  laissa  envoler  son  cha- 
grin. Elle  se  plut  dans  les  fêtes  et  les  parties  de 
plaisir  ;  elle  reprit  toute  sa  gaité,  sa  beauté  de- 
vint éclatante,  elle  eut  mille  adorateurs,  qu'elle 
s'attacha  à  désespérer  ;  son  mari  l'adorait  de 
plus  en  plus,  il  eu  était  jaloux  jusqu'à  la  fré- 
nésie, et  rien  ne  peut  dépeindre  ses  tourments, 
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car  mademoiselle  de  Blois  ne  lui  montrait  que 
de  l'indifférence,  presque  du  mépris. 

Il  ne  trouva  de  refuge  que  dans  la  religion  et 
dans  les  entretiens  de  la  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  :  elle  soutenait  son  courage  en  lui 
montrant  un  meilleur  avenir,  lorsque  sa  fille, 
plus  âgée,  apprécierait  les  imminentes  qualités 
qui  le  distinguaient. 

—  Elle  vous  aimera  de  nouveau,  lui  répétait- 
elle,  laissez-la  se  rassasier  de  fêtes,  elle  sentira 
le  besoin  de  retrouver  le  bonheur  lorsqu'elle 
aura  épuisé  le  plaisir. 

—  Le  bonheur,  répondait  le  prince,  ah  !  Ma- 
dame, n'est-il  pas  cruel  de  me  parler  ainsi?  le 
bonheur  !  il  est  enfui  sans  retour. 

—  Voyez  ce  que  deviennent  ces  joies  de  la 
terre.  Monseigneur,  voyez  où  je  suis  à  présent  ; 
regardez  le  ciel,  c'est  là  que  vous  serez  récom- 
pensé de  toutes  vos  épreuves,  et  soumettez-vous 
à  la  volonté  de  Dieu. 
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Après  chacune  de  ces  entrevues,  monsieur  le 
prince  de  Conti  revenait  un  peu  plus  fort  contre 
ses  dégoûts  ;  mais  le  soir  la  froideur  du  roi,  la 
coquetterie  de  sa  femme,  l'indifférence  qu'elle 
lui  montrait  le  ramenaient  à  sa  position  ;  il  pas- 
sait des  nuits  aflreuses,  il  demandait  la  mort  à 
grands  cris,  car  il  ne  ti'ouvait  dans  son  avenir 
aucune  espérance. 

(Jn  jour  de  la  Saint-Louis,  on  avait  célébré 
la  fête  du  roi  avec  une  pompe  très  brillante  : 
madame  la  princesse  de  Conti  avait  dansé 
un  menuet  d'une  grâce  tellement  ravissante 
qu'on  ne  parlait  d'autre  chose  à  la  cour.  Il  y 
avait  alors  à  Versailles  un  prince  de  Bavière, 
frère  de  madame  la  dauphine,  dont  la  tête  s'était 
tournée  pour  mademoiselle  de  Blois.  C'était 
une  passion  folle,  indomptable;  il  ne  pen- 
sait qu'à  elle,  ne  parlait  que  d'elle,  et  cer- 
tainement il  eût  essayé  toutes  les  extravagances 
possibles  pour  réussir.  Beau,  bien  fait,  agiéable 


Madame  la  princesse  de  conti.  isi» 
d'esprit,  il  avait  justement  celte  tournure  d'i- 
magination qui  plait  aux  jeunes  femmes,  et  s'il 
eût  voulu  s'en  donner  la  peine,  de  nombreux 
succès  le  lui  auraient  prouvé;  mais  il  n'avait 
d'yeux  que  pour  madame  la  princesse  de  Conti, 
H  les  préférences  les  plus  marquées  d'une  autre 
n'auraient  pu  l'en  distraire. 

Ce  jour  de  la  Saint-Louis,  il  faisait  un  temps 
admirable  :  monsieur  le  dauphin  proposa  une 
promenade  aux  flambeaux  dans  le  parc,  la  jeu- 
nesse tout  entière  se  hâta  d'accepter,  et  lorsque 
le  roi  se  fut  retiré  chez  lui,  on  sortit  du  château 
pour  se  répandre  dans  les  bosquets.  Il  est  ira- 
possible  de  rien  voir  de  plus  beau  que  le  coup- 
d'œil  de  cet  admirable  lieu,  ainsi  peuplé  de 
seigneurs  et  de  dames  couvertes  de  pierreries  et 
de  velours  :  la  lune  brillait,  sa  lumière  éclipsait 
celle  des  torches  portées  par  les  pages  et  les 
officiers;  l'eau  des  bassins  réfléchissait  ces  illu- 
minations, qui  semaient  de  paillettes  brillantes 
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les  jels  d'eaux  et  les  cascades  ;  des  musiques 
cachées  exécutaient  les  plus  beaux  morceaux 
des  opéras  de  Lully,  tout  portait  à  la  volupté,  à 
la  tendresse,  à  cet  enivrement  involontaire  dont 
rien  ne  garantit  qu'une  raison  austère  ou  des 
principes  inébranlables. 

Le  prince  Maxi milieu  de  Bavière  suivait  son 
idole  et  brûlait  à  ses  pieds  tout  l'encens  de  son 
cœur;  elle  l'écoutait  rêveuse  et  préoccupée, 
pour  la  première  fois  ces  paroles  brûlantes  arri- 
vaient à  son  oreille  sans  l'égide  du  devoir,  elle 
tremblait  et  de  crainte  et  de  surprise,  les  mots 
expiraient  sur  ses  lèvres  ;  elle  voulait  repousser 
loin  d'elle  cette  séduction  dangereuse,  et  cepen- 
dant elle  l'aspirait  avidement,  elle  comprenait 
enfin  ce  qui  manquait  à  sa  vie.  Peu  à  peu  le 
prince  et  la  princesse  restèrent  en  arrière,  la 
troupe  joyeuse  changea  de  route  sans  qu'ils  s'en 
apperçussent  :  ils  continuèrent  à  marcher,  et 
bientôt  ils  se  trouvèrent  seuls  à  l'entrée  du  bos- 
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quel  de  Diane,  éclairé  par  la  lune,  couvert  par 
le  mystère  et  embaumé  des  senteurs  des  bois. 

—  Je  ne  saurais  aller  plus  loin,  dit-elle,  nous 
sommes  égarés,  je  n'entends  plus  rien,  il  faut 
revenir  sur  nos  pas,  Monsieur  :  on  nous  cher- 
chera sans  doute,  et  voyez  à  quoi  vous  m'expo- 
sez avec  vos  galanteries. 

Elle  essayait  de  sourire  pour  cacher  son 
trouble. 

—  Des  galanteries,  Madame  !  voilà  bien  le 
malheur  de  ce  beau  pays,  il  mesure  tout  à  son 
point  de  vue  :  la  passion  s'appelle  ici  galanterie, 
comme  le  caprice,  et  vous  n'avez  quun  mot 
dans  votre  langue  pour  ce  qui  est  vrai  et  pour 
ce  qui  est  faux,  pour  ce  qui  est  solide  et  pour 
ce  qui  est  léger. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  Monsieur,  que  nous 
en  agissons  ainsi  par  prudence  ?  Une  honnête 
femme  peut  quelquefois  entendre  des  galante- 
ries ;  mais  tout  ce  qui  est  sérieux  nous  est  dé- 
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fendu  :  nous  acceptons  le  badinage,  nous  y  ré- 
pondons, c'est  un  échange  de  tausse  monnaie 
qui  n'engage  personne  et  qui  amuse  tout  le 
monde. 

Le  prince  remua  tristement  la  tête, 

—  Vous  avez  raison,  Madame,  du  badinage, 
toujours  du  badinage  ! 

—  Hélas  !  Monsieur,  ne  faut -il  pas  redouter 
le  reste  à  l'égal  de  l'amour  ?  Regardez  autour  de 
vous,  dans  cette  cour  mémo  que  vous  accusez 
de  futilité,  combien  de  victimes  l'amour  n'a-t-il 
pas  semées  sous  ses  pas  :  ma  mère  d'abord, 
mademoiselle  de  Fontanges.  la  première  Ma- 
dame, la  connétable,  madamo  de  Longueville, 
et  mille  autres  que  je  pourrais  vous  citer. 

—  Cet  amour  n'était  pas  comme  le  mien, 
Madame,  désintéressé,  prêta  tout,  sans  craintes 
et  sans  reproches. 

—  Mademoiselle  de  Montpensier  me  disait 
l'autre  jour  que  tous  les  hommes  assuraient  la 
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même  chose,  et  parmi  les  victimes  j'ai  oublié 
celle-là ,  cependant  elle  mérite  presque  la  pre- 
mière place. 

—  Elle  a  aimé  un  simple  gentilhomme,  un 
fat,  un  écervelé  ! 

—  Elle  a  été  bien  près  d'en  faire  un  comte 
d'Eu,  un  duc  de  Montpensier,  ma  pauvre  cou- 
sine !  Mais  brisons  là.  Je  ne  veux  pas  rentrer 
avec  vous  au  château.  Continuez  votre  prome- 
nade, moi  je  vais  retrouver  Monseigneur,  C'est 
déjà  trop  d'une  si  longue  absence.  Madame  de 
Buri  prendra  ses  airs  de  prude,  et  si  le  roi  et 
M.  le  prince  de  Conti  le  savaient,  ils  ne  me  le 
pardonneraient  pas. 

Le  prince  vouhit  répliquer ,  elle  lui  imposa 
silence,  et  faisant  de  la  main  un  geste  impérieux, 
elle  se  dirigea  seule  du  côté  où  les  cris  joyeux 
retentissaient  par  intervalle.  A  peine  eut-elle 
tourné  une  allée  qu  elle  rencontra  plusieurs 


194  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTf. 

personnes  qui  la  cherchaient  avec  des  torches, 
et  madame  da  Buri  à  leur  tête. 

—  Il  était  temps  !  pensa-t-elle. 

—  Monseigneur  est  inquiet  de  votre  Altesse, 
Madame,  et  je  craignais  vivement  qu'elle  ne  fût 
indisposée ,  dit  la  dame  d'honneur,  d'un  ton 
contraint. 

—  J'ai  voulu  me  promener  seule  un  instant. 
Madame,  voilà  tout ,  il  n'y  avait  de  quoi  inquié- 
ter personne.  Où  est  Monseigneur  ? 

—  On  s'est  arrêté  au  tapis  vert ,  afin  d'at- 
tendre Madame. 

—  Allons-y  donc,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
de  faire  autrement. 

La  jeune  femme  pensait  tout  haut,  sans  s'en 
apercevoir.  Elle  oubliait  les  témoins  qui  l'en- 
touraient, elle  oubliait  cet  espionnage  des  cours, 
si  habile  à  saisir  un  geste,  un  mot,  et  à  le  tra- 
duire selon  son  intérêt  ;  elle  causait  avec  son 
cœur,  avec  son  imagination,  qui  venaient  de  se 
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réveiller  ;  et  ce  langage  si  nouveau  pour  elle  lui 
semblait  bien  plus  doux  à  entendre  que  les  com- 
pliments et  les  phrases  vides  de  sens  dont  elle 
était  saturée. 

En  arrivant  au  tapis  vert  elle  fut  tout  étonnée 
d'y  trouver  Maximilien  déjà  établi  près  de  son 
beau-frère  et  a«ssi  tranquille  que  s'il  ne  Feût 
jamais  quitté.  Son  regard  le  remercia  de  cette 
attention.  Elle  comprit  qu'il  évitait  de  la  com- 
promettre ,  elle  y  vit  une  preuve  d'amour  de 
plus  et  une  raison  de  lui  être  reconnaissante,, 
dont  elle  s'applaudit  en  secret.  A  peine  fut-elle 
réunie  aux  promeneurs ,  que  mademoiselle 
Chouin  se  glissa  derrière  elle. 

—  Madame,  murmura-t-elle,  puis-je  parler 
à  votre  Altesse  ? 

— Comment,  mignonne,  que  me  voulez-vous  ? 

—  Que  Madame  prenne  garde,  on  cherche  à 
nous  entendre.  Monseigneur  le  prince  de  Conti 
a  suivi  Madame  de  bien  près  lorsqu'elle  s'est 
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écartée.  Il  n'a  pas  reparu  depuis.  Son  front 
était  soucieux;  il  a  repoussé  ses  gentilshommes 
qui  voulaient  l'accompagner  ,  voilà  pourquoi 
Monseigneur  a  envoyé  madame  de  Buri  à  votre 
rencontre.  J'ai  craint  qu'elle  n'ait  pas  prévenu 
Madame,  et  j'ai  cru  devoir  le  faire. 

—  Je  vous  en  remercie,  répliqua  la  princesse, 
j'ignorais  tout  cela  en  effet,  et  il  est  bon  que 
j'en  sois  instruite.  Pas  un  mot  à  personne  , 
Chouin,  vous  me  le  promettez. 

—  Votre  Altesse  connaît  mon  dévoùment 
pour  elle,  cela  me  suffit. 

La  gaîté  s'était  enfuie  par  cet  incident.  M.  le 
dauphin ,  sincèrement  attaché  à  sa  sœur,  crai- 
gnait les  suites  de  son  imprudence.  Il  vint  à  elle 
sans  affectation  pendant  qu'on  retournait  au 
château,  et  il  la  conduisit  à  la  tête  de  la  troupe. 

—  Vous  avez  été  inconséquente,  Madame,  et 
si  madame  de  Maintenon  apprend  cette  légè- 
reté, vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  un  ser- 
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mon,  je  vous  le  jure.  Madame  de  Montespan 
n'aura  plus  le  crédit  de  vous  défendre ,  ainsi 
qu'elle  le  faisait  dans  Tintérêt  de  ses  enfants,  et 
je  crains  pour  vous  toute  la  sévérité  du  roi. 

—  Je  vous  assure,  Monseigneur,  que  je  n'ai 
pas  songé  à  tout  cela.  Le  prince  Maximilien  par- 
lait de  son  pays  ,  de  ses  voyages ,  j'ai  cru  que 
nous  étions  à  cette  heure  à  Tahri  de  Tétiquette, 
puisiiue  nous  l'avions  bravée  p;u-  notre  prouic- 
nade  même,  et  jai  marche  sans  savoir  où,  in- 
téressée par  les  récits  du  .prince  de  Bavière. 

—  Vous  êtes  trop  jeune  et  trop  belle  pour 
prêter  cette  attention  à  des  contes  plus  ou  moins 
vrais,  Madame  ;  je  le  dis  à  regret,  je  ne  sais  au- 
cun moyen  d'arrêter  la  colère  du  roi. 

—  Pourquoi  le  roi  serait-il  donc  en  colère  , 
Monseigneur?  Qu'ai-je  fait  de  si  étrange'/ 

—  Dieu  veuille  que  je  me  trompe  !  Votre  ma- 
dame de  Buri  est  une  fine  mouche,  elle  ne  pren- 
dra pas  cette  aventure  sur  elle ,  le  fprai  tout  ce  qui 
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dépendra  de  moi,  mais  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Bien  qu'elle  ne  voulût  pas  en  convenir,  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  avait  une  étrange 
peur  des  suites  de  tout  ceci.  A.u  lieu  de  rentrer 
chez  Monseigneur  prendre  des  sorbets  et  des 
glaces,  elle  prétexta  une  migraine  pour  se 
retirer  chez  elle.  Ses  dames  la  suivirent  jus- 
qu'à la  porte  de  sa  chambre,  oii  elle  les  con- 
gédia, ajoutant  qu'elle  était  souffrante  et  qu'elle 
avait  besoin  d'être  seule  avec  madame  Du- 
pont, accoutumée  depuis  son  enfance  à  la  soi- 
gner. Elle  ouvrit  la  porte  elle-même  et  resta 
stupéfaite  en  apercevant  M.  le  prince  de  Conti, 
appuyé  contre  la  cheminée,  les  traits  boulever- 
sés, le  visage  pâle  et  dans  l'attitude  de  la  déso- 
lation. Elle  fut  sur  le  point  de  s'enfuir,  car  elle 
prévoyait  une  scène  désagréable  ;  son  mari  lui 
prit  la  main  et  la  conduisit  vers  un  fauteuil.  Elle 
ne  fit  aucune  résistance,  s'assit  machinalement 
comme  un  automate  et  attendit.  Le  prince  se 
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promena  quelques  minutes  dans  la  chambre, 
puis  il  vint  se  placer  devant  sa  femme  et  la  re- 
garda. 

—  Vous  avez  donc  résolu  de  me  faire  boire 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  lui  dit-il,  d'un  ton  amer? 
Vous  avez  donc  résolu  que  je  deviendrais  le 
jouet  de  cette  cour  oisive?  Vous  vous  êtes  trom- 
pée, Madame,  et  toute  fille  du  roi  que  vous 
soyez,  j'espère  assez  en  sa  justice  pour  être  sûr 
de  m'en  faire  entendre  lorsque  j'irai  la  lui  de- 
mander. 

—  Je  ne  sais,  Monsieur,  de  quoi  vous  parlez 
en  ce  moment.  Que  signifient  ces  paroles  ? 
Qu'avez-vous  à  me  reprocher?  Je  suis  curieuse 
de  vous  entendre,  et  les  moyens  de  vous  ré- 
pondre ne  me  manqueront  pas. 

Il  y  avait  dans  cette  phrase  une  bravade  si 
altière,  un  mépris  si  écrasant  que  le  prince  fut 
quelques  secondes  sans  répliquer.  Une  douleur 
poignante  brisait  son  àme,  il  lui  fallut  un  effort 
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suprême  pour  la  cacher.  Il  fut  pour  ainsi  dire 
obligé  de  se  recueillir  en  lui-même ,  enfin  il 
parla. 

—  Depuis  deux  ans,  Madame,  j'ai  tout  sup- 
porté de  vous,  je  me  suis  laissé  fouler  aux  pieds 
sans  murmurer,  je  vous  ai  permis  de  courir 
à  ces  fêtes  qui  me  composaient  un  martyre, 
je  n'ai  jamais  résisté  à  la  moindre  de  vos  vo- 
lontés. J'avais  peut-être  le  droit  d'attendre,  en 
retour,  sinon  de  l'amour,  au  moins  des  égards, 
au  moins  de  la  pitié,  et  vous  n'en  avez  eu  aucuns, 
et  vous  vous  êtes  montrée  dure  et  cruelle,  et 
vous  venez  ce  soir  de  mettre  le  comble  à  mes 

ourments  en  vous  compromettant  aux  yeux  de 
tous. 

Mademoiselle  de  Blois  resta  dans  la  même 
attitude  sans  paraître  émue  le  moins  du  monde. 

—  Vous  ne  pensiez  pas  que  j'étais  là,  vous 
ignoriez  donc  que  je  pouvais  vous  suivre  ? 
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—  Je  sais  que  vous  m'avez  suivie,  Monsieur, 
répondit-elle  avec  la  même  tranquillité. 

Le  prince  fit  un  mouvement  de  surprise. 

— .  Vous  avez  parlé  alors  comme  si  je  devais 
vous  entendre,  si  vous  ne  l'aviez  pas  su  vous 
eussiez  accueilli  autrement  les  discours  qu'on 
vous  adressait  sans  doute  ? 

—  Vous  êtes  jaloux,  Monsieur,  c'est  un  af- 
freux défaut.  Je  vous  avertis  qu'il  me  déplaît 
infiniment. 

—  Répondez  donc,  Madame,  répondez.  Etait- 
ce  une  comédie,  un  jeu  joué  pour  m'induire  en 
erreur,  pour  me  rendre  la  risée  de  tous  ? 

—  Puisque  vous  avez  tout  entendu,  Mon- 
sieur, que  puis-je  ajouter  de  plus  ? 

—  Oui,  oui,  j'ai  entendu  cet  étranger  vous 
adresser  les  protestations  de  son  insolent  amour; 
oui ,  il  ose  prétendre  à  se  faire  aimer  de  vous , 
oui,  vous  lui  avez  répondu  avec  tout  l'art  de 
votre  coquetterie  perfide,  mais  vous  étiez  émue, 
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mais  votre  voix  tremblait  et  vos  joues  deve- 
naient pâles  ;  vous  l'aimerez,  Madame ,  il  a  rai- 
son, si  vous  ne  l'aimez  déjà  peut-être. 

—  Je  ne  l'aime  pas ,  Monsieur ,  interrompit 
la  princesse  irritée  ,  vous  savez  bien  que  je  ne 
puis  aimer  personne ,  moi  ! 

—  Oh  !  Madame ,  que  vous  êtes  cruelle  !  de 
quelles  blessures  horribles  ne  percez-vous  pas 
ce  cœur  qui  vous  adore  !  Vous  ne  saurez  jamais 
ce  que  vous  me  faites  soufîrir. 

—  J'en  suis  désolée ,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
mon  intention.  Vous  n'ignorez  pas  que  souvent 
on  détruit,  on  tue  l'avenir  d'un  autre  malgré  soi, 
selon  la  fatalité  des  circonstances. 

—  Encore  1  impitoyable  enfant  !  vous  jouez 
avec  ma  vie  ! 

Une  larme  tomba  sur  la  main  du  prince  en 
sillonnant  son  visage  ;  debout ,  en  face  de  sa 
femme,  il  semblait  l'image  de  la  douleur.  Bien- 
tôt il  se  mit  à  pleurer  amèrement ,  mademoi- 
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selle  de  Blois  le  regarda,  plus  surprise  que  tou- 
chée. Lorsqu'il  se  sentit  suffoqué,  lorsqu'il  ne 
fut  plus  maître  de  lui ,  il  tomba  à  genoux  de- 
vant elle. 

—  Pardonnez-moi,  Louise,  pardonnez-moi  ; 
je  vois  bien,  hélas  !  que  je  vous  ennuie  et  que  je 
ne  vous  afflige  pas.  Je  ne  puis  dominer  ma  mi- 
sérable passion ,  je  suis  jaloux ,  je  le  suis  jus- 
qu'à la  frénésie,  jusqu'à  la  démence  ;  je  vou- 
drais vous  arracher  à  ces  plaisirs  qui  vous  eni- 
vrent ,  à  ces  hommages  qui  vous  étourdissent  ; 
je  voudrais  vous  garder  pour  moi  seul ,  vous 
couvrir  de  mes  regards ,  afin  de  vous  préserver 
des  autres ,  et  je  sens  que  moi ,  votre  mari,  je 
sens  que  je  suis  pour  vous  le  dernier  des  êtres  ; 
je  sens  qu'aucuns  liens  ne  nous  attachent ,  je 
sens  que  vous  ne  m'aimez  plus ,  vous  qui  m'a- 
vez tant  aimé ,  et  alors  je  désespère  de  la  bonté 
de  Dieu,  de  mon  salut  éternel ,  il  me  semble 
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que  je  serais  capable  d'un  crime  pour  reconqué- 
rir voire  amour. 

Madame  la  princesse  de  Conti  écoutait  avec 
embarras  ces  protestations  déchirantes ,  elle  es- 
saya plusieurs  fois  de  relever  le  prince  toujours 
à  genoux  devant  elle,  et  chercha  à  s'éviter  une 
réponse  pénible. 

—  Non,  je  ne  me  relèverai  pas  que  je  n'aie  lu 
dans  votre  âme,  comme  vous  venez  de  lire  dans 
la  mienne.  Cet  entretien  doit  amener  un  résul- 
tat, il  faut  que  je  connaisse  mon  sort.  Je  ne  puis 
supporter  plus  longtemps  cette  incertitude ,  ces 
fausses  espérances  toujours  détruites  et  toujours 
renaissantes.  Quand  vous  aurez  parlé,  je  ne 
pourrai  plus  me  créer  de  chimères,  la  réalité  les 
éteindra  toutes. 

—  Pourquoi ,  Monsieur,  revenir  sans  cesse 
sur  un  sujet  aussi  douloureux,  pourquoi  renou- 
veler ces  pénibles  di^^cussions  dont  vous  devriez 
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sentir  comme  moi  l'inutilité?  Qu'exigez-vous 
enfin  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  je  me  meurs  ,  je  veux  re- 
cevoir le  dernier  coup,  ou  me  reprendre  à  l'exis- 
tence ,...  c'est  trop  souffrir. 

—  Je  vous  en  conjure,  laissons  cela,  vous  me 
faites  un  mal  affreux. 

—  Ayez  pitié  de  moi ,  Louise  ,  parlez... 

—  Vous  le  voulez  donc  absolument? 

—  Je  l'exige. 

—  Eh  !  bien,  Armand,  je  rends  justice  à  vo- 
tre mérite ,  je  sais  ce  que  vous  valez ,  je  sais 
tout  ce  que  je  vous  dois ,  et  je  n'y  manquerai 
jamais 

—  Ensuite,  ensuite... 

—  Eb  bien  î  que  désirez-vous  de  plus? 

— 11  faut  me  dire  si  vous  m'aimez ,  si  vous 
m'aimerez  toujours,  s'écria  le  malheureux  prin- 
ce au  désespoir,  que  m'importe  le  reste. 
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—  Toute  mon  amitié ,  toute  ma  tendresse 
sont  à  vous ,  je  vous  le  jure. 

—  Et  votre  amour  ? 
La  princesse  se  tut. 

—  Oh  !  mon  D'  3U  !  mon  Dieu  !  elle  ne  m'ai- 
me plus,  elle  ne  pourra  plus  m'aimer  ! 

La  princesse  se  taisait  encore. 

—  Elle  ne  m'aime  plus ,  elle  ne  pourra  plus 
m'aimer,  c'est  ma  destinée  qui  le  veut  ainsi , 
je  ne  dois  ni  me  plaindre,  ni  l'accuser. 

—  Armand,  je  vous  en  supplie,  calmez- vous, 
vous  me  faites  un  mal  affreux.  Pourquoi  vous 
décourager,  pouvons-nous  répondre  de  l'a- 
venir? Je  vous  ai  passionnément  aimé,  ainsi 
que  vous  le  disiez ,  les  circonstances ,  la  desti- 
née, ont  changé  la  nature  de  cet  amour ,  mais 
il  peut  reprendre  sa  première  forme  ,  puisque 
les  brillantes  qualités  qui  me  l'ont  inspiré  exis- 
tent toujours.  A  présent,  il  sommeille  sans 
doute ,  il  se  réveillera,  le  bonheur  doit  revenir, 
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VOUS  le  méritez  trop  bien  pour  qu'il  vous  ait 
quitté  sans  retour. 

—  Est-ce  bien  vrai?  ne  m'abusez-vous  pas? 
Louise  ,  n'est-ce  pas  une  fausse  joie  que  vous 
me  donnez  là  ? 

—  Je  vous  parle  selon  mon  cœur,  selon  mon 
désir,  je  vous  aime  trop  pour  vous  voir  mal- 
heureux, Dieu  fera  le  reste. 

—  Il  faut  donc  attendre ,  mais  attendre  ainsi 
en  vous  voyant  indifférente,  je  ne  le  puis,  j'ai- 
me mieux  vous  fuir,  j'aime  mieux  essayer  de 
mériter  le  prix  que  vous  me  laissez  entrevoir 
par  quelque  action  éclatante.  Oh  !  si  je  trouvais 
de  la  gloire  à  mettre  à  vos  pieds  !  ma  situation 
à  la  cour  est  si  embarrassante.  Le  roi  m'ac- 
cable de  dégoûts ,  tout  le  monde  me  fuit ,  ex- 
cepté Monseigneur  et  M.  le  prince,  je  ne  trouve 
que  froideur  et  dédains.  11  faut  que  je  parte, 
peut-être  l'absence  me  rendra-t-elle  plus  tran- 
quille, peut-être  attendrai-je  mieux  loin  de 
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VOUS.  Mon  fr^re  m'a  fait  part  d'un  projet  que 
j'avais  repoussé  hier,  et  qui  me  parait  main- 
tenant le  seul  à  exécuter.  Le  Turc  fait  la  guerre 
aux  Hongrois,  ce  brave  peuple  lutte  seul  con- 
tre les  ennemis  de  la  Foi,  le  reste  de  l'Eu- 
rope est  en  paix,  là  seulement  on  peut  se  faire 
un  nom,  et  rapporter  des  lauriers.  C'est  une 
guerre  sainte,  c'est  une  guerre  juste,  nous  al- 
lons nous  y  rendre. 

—  Et  le  roi,  croyez-vous  quil  y  consente? 

—  Le  roi  n'y  consentira  pas ,  il  tient  les 
princes  de  son  sang  dans  une  nullité  oisive  qui 
convient  h  sa  politique,  et  qui  les  efface.  Mon 
frère  et  moi  nous  nous  y  soustrairons,  il  nous 
pardonnera  au  retour. 

—  Voulez-vous  que  je  sollicite  son  approba- 
tion? 

—  Cela  est  inutile ,  il  la  refuserait ,  et  nous 
empêcherait  de  partir.  Je  m'arracherai  au 
triste  bonheur  de  vous  voir ,  j'irai  loin  de  vous 
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combattre  pour  la  religion  et  pour  la  gloire, 
pendant  ce  temps,  vous  me  resterez  fidèle, 
Louise,  vous  ne  donnerez  à  personne  ce  cœur, 
mon  seul  bien  en  ce  monde. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  Armand,  que  je  n'ou- 
blierais jamais  ce  que  je  vous  dois. 

—  Le  prince  de  Bavière,  je  le  laisserai  à  Ver- 
sailles ,  il  vous  verra  chaque  jour,  il  vous  par- 
lera encore  de  sa  flamme,  et  qui  sait?... 

—  Le  prince  de  Bavière  partira ,  Monsieur , 
j'irai  prier  demain  le  roi  de  l'exiger  de  lui,  cela 
est  nécessaire  à  votre  repos ,  à  ma  réputation. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  ange,  Louise,  un  auge 
qu'il  faut  adorer  à  genoux. 

Il  lui  baisa  la  main  par  un  mouvement  pas- 
sionné, la  princesse  la  retira  avec  un  froid  em- 
barras. 

—  Vous  me  permettez  donc  de  courir  en 
Hongrie  ? 

—  Je  crains  que  vous  n'irritiez  le  roi  par 

I  14 
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cette  fuite ,  vous  connaissez  sou   inflexibilité 
pour  la  désobéissance. 

—  Je  ne  puis  cependant  rester  ici  davanta- 
ge ,  ma  position  n'est  plus  tenable.  M.  le  prince 
a  promis  à  La  Roche- sur- Yon  de  nous  excuser 
auprès  du  roi,  le  roi  l'écoutera. 

—  Le  roi  n'écoule  que  lui  même  et  madame 
de  Maintenon. 

—  Eh  bien!  il  faut  risquer  quelque  chose 
pour  sortir  à  tout  prix  de  l'état  où  je  suis; 
pourvu  que  vous  me  restiez,  vous,  peu  m'im- 
porte le  reste  ! 

—  Réfléchissez  néanmoins ,  avant  de  pren- 
dre cette  décision,  elle  est  grave,  Monsieur ,  très 
grave. 

—  Mon  frère  en  a  parlé  à  Monseigneur ,  qui, 
tout  en  ne  lui  dissimulant  pas  le  danger,  l'a 
néanmoins  engagé  à  passer  outre.  Le  roi  s'ap- 
paisera,  vous  dis-je. 

^-  Que  vous  le  connaissez  peu  !  il  n'oublie 
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jamais  la  moindre  infraction  à  sa  volonté,  si  par 
hasard,  il  la  pardonne;  à  votre  retour  vous  le 
ti'ouverez  inexorable,  vous  vous  fermez  à  jamais 
la  porte  des  honneurs  et  du  commandement. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez ,  le  roi 
aime  la  gloire. 

,  —  Il  aime  la  gloire  acquise  pour  lui,  ou  avec 
sa  permission. 

—  Nous  comptions  emmener  le  duc  de  Ver- 
mandois. 

—  N'en  faites  rien,  au  nom  du  ciel!  c'est 
pour  lui  surtout  que  ce  serait  dangereux ,  mon 
pauvre  frère  î  d'ailleurs  il  vous  refuserait,  il  ne 
quittera  pas  la  France. 

—  Est-ce  que  cette  passion  dure  toujours  ? 
Celte  fille  est  donc  bien  séduisante  ? 

—  Plus  séduisante  que  vous  ne  pouvez  le 
croire.  Elle  a  maintenant  jeté  le  masque,  elle 
affiche  publiquement  sa  conduite.  C'est  une 
manière  de  Ninon  de  Lenclos;  elle  en  a  la  beauté 
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l'esprit  et  l'aflresse,  mais  elle  n'enani  le  Cœur , 
ni  Icsqualiléssolides.  Elle  reçoit  la  cour  et  la  ville; 
tous  les  princes ,  tous  les  ambassadeurs ,  les 
courtisans  les  plus  brillants  assiègent  sa  porte. 
Mon  frère  est  fasciné  d'une  façon  incroyable. 
Il  a  en  elle  toute  confiance,  et  je  ne  voudrais 
pas  assurer  qu'ils  ne  soyent  point  mariés  secrè- 
tement. 

—  Leirompe-t-elle? 

—  Tout  le  monde  l'assure,  et  rien  ne  le 
prouve  malheureusement. 

—  Elle  n'a  pas  l'audace  de  se  présenter  chez 
vous  j'imagine? 

—  Jamais  ;  lorsqu'elle  a  perdu  son  enfant , 
j'ai  reçu  d'elle  une  lettre  à  laquelle  je  n'ai  pas 
répondu,  depuis  lors  elle  a  gardé  le  silence. 

—  Votre  pauvre  frère  !  il  est  bien  malheureux 
aussi.  Cependant  il  est  aimé  ,  peut- il  se  plain- 
dre? 


IX 


IISOLEMEH  DU  CŒUR. 


Le  lendemain,  lorsque  madame  la  princesse 
de  Conti  se  rendit  à  la  messe,  elle  put  recon- 
naître la  vérité  des  prédictions  de  Monseigneur. 
Au  lieu  du  sourire  gracieux  auquel  elle  était 
accoutumée  en  paraissant  dans  sa  tribune,  elle 
ne  reçut  du  roi  qu'un  regard  sévère  et  interro- 
gateur. Cependant  elle  ne  baissa  pas  les  yeux, 
forte  de  son  innocence,  de  la  résolution  qu'elle 
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avait  prise,  elle  ne  se  troubla  pas  et  continua 
de  lire  ses  prières  avec  le  même  calme  que  si 
elle  n'eut  eu  rien  à  craindre.  La  comtesse  de 
Buri  ne  partageait  pas  sa  sérénité,  elle  avait 
deviné  le  mécontentement  de  Louis  XIV,  et 
elle  s'attendait  à  une  cruelle  remontrance  pour 
avoir  quitté  la  princesse  et  ne  pas  avoir  exacte- 
ment suivi  le  devoir  de  sa  charge  et  les  ordres 
du  roi. 

En  sortant  de  la  chapelle,  Bontems,  valet  de 
chambre  de  Sa  Majesté,  vint  dire  à  mademoi- 
selle de  Blois  qu'elle  était  attendue  chez  ma- 
dame de  Maintenon. 

—  Soyez  tranquille,  Madame,  dit-elle  à  ma- 
dame de  Buri,  dont  elle  comprenait  Tan-xiété, 
je  prends  tout  sur  moi,  vous  serez  excusée  -ei 
blanche  comme  la  neige. 

—  Votre  A:ltesse  sait  que  je  ne  suis  point 
cowpable  ;  elle  "ne  m'a  pas  avertie  qu'elle  ne 
suivait  plus  ."^lonseigneur  :  monsieur  le  duc  de 
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Chartres  me  parlait,  je  ne  pouvais  laisser  ainsi 
Son  /Vitesse  Royale  .. 

—  Je  me  nippelle  très  bien  tout  cela,  Ma- 
dame, encore  une  fois  soyez  tranquille. 

—  Dois-je  accompagner  Madame? 

—  Non,  je  veux  voir  seule  le  roi,  je  le  pré- 
fère ainsi. 

La  princesse  se  dirigea  vers  l'appartement  de 
madame  de  Maintenon,  tdors  favorite  en  titre, 
quoique  madame  de  Montespan  n'eût  pas  en- 
core quitté  la  cour.  Cette  femme  ambitieuse  et 
vaine  prétendait  seulement  au  rôle  brillant 
qu'elle  était  appelée  à  jouer.  Klle  se  montrait 
alors  aussi  modeste  qu'elle  devint  orgueilleuse. 
Bien  loin  de  traiter  les  princes  en  inférieurs, 
ainsi  qu'elle  le  fit  plus  tard,  elle  leur  prodiguait 
les  respects  et  les  attentions.  Elle  alla  au-devant 
de  madame  la  princesse  de  Conti  jusqu'à  son 
antichambre,  lui  témoigna  sa  reconnaissance  de 
l'honneur  qu'elle  daignait  lui  faire,  et.  après  lui 
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avoir  offert  un  fauteuil,  elle  se  tint  debout  de- 
vant elle. 

—  Asseyez-vous,  Madame,  dit  la  princesse  ; 
je  viens  attendre  ici  le  roi,  qui  m'a  donné  ordre 
de  m'y  rendre.  Vous  connaissez  sans  doute  le 
sujet  de  cet  entretien  ? 

—  Je  l'ignore,  absolument,  Madame,  répli- 
qua la  dévote  d'un  air  béat,  Sa  Majesté  n'a  pas 
daigné  m'en  instruire. 

—  Dans  lous  les  cas.  Madame,  je  désire  res- 
ter seule  avec  le  roi,  vous  voudrez  bien  vous  le 
rappeler. 

La  marquise  mordit  ses  lèvres  et  devint  pâle 
de  rage.  Elle  comprit  l'affront  qui  lui  élait  fait 
par  une  enfant,  par  une  bâtarde,  par  la  fille  de 
mademoiselle  de  La  Vallière,  et  elle  jura  de  s'en 
venger.  Lorsqu'elle  fut  quasi-reine,  elle  le  fit 
payer  à  la  princesse  par  mille  dédains,  par  des 
enni  ^  de  cour ,  qui ,  semblables  à  des  coups 
dépingles,  rendent  l'existence  insupportable, 
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et  si  Louis  XIV  iieùt  pas  été  si  réellement 
attaché  à  sa  fille ,  nul  doute  qu'elle  ne  fut 
parvenue  à  la  faire  disgracier.  Mademoiselle 
de  Blois  se  rappela  souvent  le  fauteuil  qu'elle 
avait  occupé  ce  jour-là,  quand  on  lui  offrait 
à  peine  un  pliant,  et  quand  Madame  de  Main- 
tenon  la  recevait  sans  bouger  de  son  siège,  même 
en  présence  de  témoins. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  arriver,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  le  salua  avec  un  respect  plus 
grand  encore  que  de  coutume  et  attendit  pour 
se  rasseoir  qu'il  l'y  eût  invitée,  en  lui  montrant 
un  tabouret  à  côté  de  lui.  La  marquise  restait  à 
sa  place,  la  jeune  fenmie  se  retournant  vers  elle, 
la  pria  de  vouloir  bien  ne  pas  oublier  sa  de- 
mande. 

—  Que  désirez-vous  de  la  marquise  ?  reprit 
le  roi. 

—  Son  \ltcsse  sérénissime  voudrait  parler 
en  particulier  à  votre  Majesté,  Sire,  je  dois  me 
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retirer  dans  ma  chambre,  à  moins  que  le  Roi  ne 
me  donne  des  ordres  contraires. 

—  Puisque  Madame  le  désire,  j'y  consens, 
je  vous  rappellerai  tout-à-rheure.  Il  se  peut 
qu'elle  ait  à  me  faire  de  telles  confidences  que 
mes  oreilles  seules  doivent  les  entendre. 

Madame  de  Maintenon  fit  une  révérence 
et  se  retira  presque  aussi  mécontente  de  son 
amant  que  de  la  princesse,  car  elle  s'atten- 
dait à  tout  autre  chose.  Elle  se  trouvait  humiliée 
de  n'avoir  pas  été  retenue  par  lui ,  et  quoique 
instruite  d'avance  de  ce  qui  allait  se  passer, 
quoiqu'elle  eût  elle-même  raconté  au  roi  l'inci- 
dent de  la  veille,  elle  regarda  comme  un  manque 
d'égards  de  ne  pas  l'avoir  admise  à  cet  entre- 
tien intime  et  complètement  hostile  à  made- 
moiselle de  Blois.  Elle  avait  élevé  et  elle  adorait 
M.  le  duc  du  Maine;  elle  était  jalouse  pour  lui 
de  la  tendresse  de  Louis  XIV,  et  les  enfants  de 
madame  de  la  Valiière  lui  semblaient  d'odieux 
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larrons  qui  en  rayissaienl  la  plus  grande  part  à 
son  élève  chéri . 

Aussitôt  qu'ils  furent  seuls,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  sup- 
plia de  l'entendre  sans  colère  et  de  lui  accorder 
une  grâce. 

—  Que  parlez-vous  de  préventions,  Madame, 
je  n'en  ai  aucune,  et  quant  à  la  grâce  que  vous 
sollicitez  ,  c'est  probablement  la  vôtre  ,  vous 
n'êtes  pas  en  position  d'en  solliciter  pour  qui 
que  ce  soit. 

—  Je  suis  sans  crainte  et  sans  remords,  Sire, 
et  le  placet  que  j'adresse  à  votre  Majesté ,  ne 
s'adresse  pas  à  sa  clémence  ,  mais  à  sa  justice. 

—  Comment  ?  qu'est-ce  à  dire  ? 

—  Une  circonstance  malheureuse,  indépen- 
dante de  ma  volonté,  a  attiré  sur  moi  la  colère 
du  roi  et  les  regards  de  la  cour  ;  il  y  a  un  moyen 
de  réparer  ce  mal,  j'espère  que  sa  Majesté  ne 
nv  le  rofusera  pas. 
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—  Vous  me  parlez,  Madame,  d  une  étrange 
manière. 

—  Je  vous  parle,  Sire,  comme  à  mon  père 
et  à  mon  Roi.  Une  étourderie,  si  vous  voulez, 
a  compromis  mon  nom  avec  celui  du  prince  de 
Bavière,  il  faut  que  le  prince  de  Bavière  parte 
sur-le-champ ,  c'est  la  ce  que  je  conjure  votre 
Majesté  d'accorder  à  ma  prière. 

—  Relevez-vous,  Madame,  ce  que  vous  faites 
est  d'une  honnête  femme  qui  ne  veut  pas  qu'on 
la  soupçonne,  et  je  vous  en  sais  gré.  Cependant 
vous  avez  été  très  légère  et  vous  ne  mériteriez 
pas  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

— •  Je  suis  bien  jeune.  Sire,  bien  isolée,  votre 
Majesté  ne  l'ignore  pas,  peut-être  ces  considé- 
rations appelleront-elles  votre  indulgence.  Je 
n'ai  d'ailleurs  rien  à  me  reprocher  de  plus  que 
d'avoir  écouté  dans  le  bosquet  de  Diane,  pen- 
dant quelques  minutes,  des  paroles  de  galante- 
rie sans  conséquence,  pour  moi  du  moins. 


—  J'en  suis  persuadé,  cependant  c'est  trop 
encore.  Tous  les  yeux  sont  sur  vous,  ce  matin 
on  ne  parlait  d'autre  chose  à  l'OEil  de  Bœuf,  à 
mon  réveil  je  le  savais.  Vous  voyez  quel  scan- 
dale ! 

—  Ah  !  Sire,  si  votre  Majesté  n'écoutait  rien 
contre  ses  enfants,  si  on  ne  se  plaisait  pas  à  les 
noircir  à  ses  yeux,  ce  scandale  eût  été  bien 
moindre. 

Le  roi  ne  releva  pas  ces  mois.  Après  quel- 
ques instants  de  silence,  il  reprit  : 

—  Le  prince  de  Bavière  doit  partir,  je  le  fe- 
rai comprendre  à  la  dauphine. 

—  El  au  prince  surtout,  Sire. 

—  Le  prince  est  un  jeune  fou  qui  devrait 
respecter  davantage  l'hospitalité  qu'il  trouve  à 
ma  cour,  et  ne  pas  s'attaquer  à  vous ,  Madame. 

La  conversation  dura  ainsi  près  d'une  heure 
entre  le  père  et  la  fille.  Le  roi  ne  rappela  pas 
madame  do  Maintenon  et  la  princesse  sortit  sans 
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l'avoir  revue.  Il  avait  été  longuement  question 
de  M.  le  prince  de  Conti,  mademoiselle  de  Blois 
ne  trahit  pas  son  secret,  mais  elle  le  défendit 
auprès  du  monarque  qui  l'attaquait  vivement. 
Au  fond  de  lame,  Louis  lui  en  savait  gré,  il  en 
était  heureux,  et  il  le  témoigna  à  sa  confi- 
dente qui  lui  répondit  : 

—  Puisque  la  princesse  défend  son  mari 
c'est  qu  elle  ne  l'aime  plus,  Sire.  Lorsqu'une 
femme  pardonne,  c'est  par  indifférence,  ou  dans 
l'exaltation  d'une  passion  violente.  Nous  som- 
mes sûre  que  la  passion  n'existe  pas,  Dieu  fasse 
que  je  me  trompe  sur  l'indifférence  ! 

Les  personnes  qui  ont  une  grande  expérience 
de  la  vie,  finissent  par  mettre  cette  expérience  à 
la  place  de  leur  cœur.  Elles  jugent  tout  avec  ce 
coup  d'œil  froid  et  sec  du  désenchantement  qui 
ne  se  trompe  presque  jamais  parce  que  rien  ne 
l'aveugle,  rien  ne  l'influence.  C'est  alors  que 
l'on  devient  de  grands  politiques  ou  des  femmes 
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véritablement  dangereuses.  Qu'on  ouvre  l'his- 
toire excepté  Agnès  Sore],qui  du  reste  ne  cher- 
cha à  éveiller  chez  son  amant  que  le  patriotisme 
et  l'amour  de  la  gloire,  et  qui  fut  supplantée  par 
eux,  toutes  les  maîtresses  des  souverains  ou  des 
grands  personnages,  qui  exercèrent  sur  eux  une 
puissance  longue  et  entière,  furent  des  femmes 
presqu'àgées.    Ainsi  Diane   de  Poitiers,  ainsi 
madame  de  Maintenon,   ainsi  la  princesse  des 
Ursins,  ainsi  Isabeau  de  Bavière  et  de  nos  jours 
encore,  Joséphine  sur  Napoléon.  Une  femme 
parvenue  à  la  fm  de  sa  jeunesse  est  un  fruit  mùr 
dont  la  saveur  est  dans  toute  sa  force,  il  n'a  plus 
la  beauté  de  la  fleur,  mais  il  a  sa  beauté  parti- 
culière ,  et  si   ses  parfums  sont  envolés  il  lui 
reste  un  goût  exquis  plus  enivrant  quelquefois. 
Malheureusement  ce  fruit  ne  dure  pas  long- 
temps dans  cet  état  de  perfection ,  chaque  jour 
lui  ôte  de  sa  valeur  jusqu'à  c,e  qu'il  la  perde 
toute.  Quelques-uns  de  ces  fruits ,  à  force  d'art. 
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se  conservent  jusqu'à  une  saison  nouvelle ,  et 
ceux  là,  si  privilégiés,  sont  les  plus  recherchés 
des  connaisseurs,  ils  les  préfèrent  à  tout,  même 
à  la  rose  nouvelle,  ou  si  quelquefois  la  rose  les 
attire,  le  fruit  les  rappelle  et  ils  lui  revien- 
nent encore.  Il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  ces 
influences  irrésistibles  d'une  nature  parvenue  à 
sa  maturité  sur  celle  qui  commence.  Lorsqu'elles 
existent  réellement,  ce  sont  les  plus  durables  de 
toutes. 

Le  soir  au  jeu  on  remarquait  de  l'inquiétude 
dans  tous  les  regards,  il  régnait  une  de  ces 
grandes  agitations  qui  annoncent  les  événe- 
ments importants.  Le  prince  Maximilien  pre- 
nait congé  du  roi,  sous  prétexte  d'une  nou- 
velle qui  le  rappelait  en  Bavière;  madame 
la  princesse  de  Conti ,  dont  le  charmant  vi- 
sage était  pâle  et  attristé,  recevait  ses  compli- 
ments d'un  air  de  langueur,  et  presque  avec  dis- 
traction. Madame  de  Buri  la  suivait  comme  son 
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ombre.  M.  le  duc  de  Vermandois  jouait  avec 
frénésie  au  reversis  avec  monsieur  le  dauphin , 
Dangeau  et  Langlée,  les  deux  plus  fameux 
joueurs  de  l'époque.  Mademoiselle  Chouin  se  te- 
nait derrière  sa  maîtresse  dans  son  attitude  de 
modestie  ordinaire.  Cependant  on  remarquait 
en  elle  quelque  chose  de  plus  agité  qu'autrefois , 
ses  yeux  se  tournaient  fréquemment  vers  la  ta- 
ble de  monseigneur  et  se  reportaient  ailleurs 
dès  qu'elle  rencontrait  ceux  de  Son  Altesse 
Royale. 

Monsieur  le  prince  de  Conti  causait  avec  mon- 
sieur le  prince  et  monsieur  le  prince  delà  Roche- 
sur- Yon.  Leur  entretien  animé  intriguait  beau- 
coup les  courtisans,  qui  par  respect,  n'osaient  y 
prendre  part.  Quant  à  Louis  XIV  il  conservait 
son  altitude  majestueuse  et  impassible,  domi- 
nant tout  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté.  V  ses 
côtés  la  Reine ,  si  bonne  et  si  timide,  madame 
la  dauphiue  dont  le  visage  sérieux  ne  se  déridait 

I.  io 
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un  peu  qu'en  causant  de  son  pays  natal  avec 
Tanibassadeur  de  l'empire,  puis  mesdames  de 
Montespan  et  de  Maintenon,  celle-ci  voyant  son 
étoile  pâlir,  tandis  que  celle  de  l'ancienne  gou- 
vernante de  ses  enfants  commençait  à  briller, 
tout  ce  cercle  imposant  se  réglait  sur  le  monar- 
que et  jamais  absolutisme,  au  milieu  d'intérêts 
si  opposés,  ne  fut  plus  entier  que  le  sien. 

Au  moment  de  se  séparer  le  prince  de  Ba- 
vière ne  put  s'empêcher  de  revenir  vers  la  femme 
dont  il  était  idolâtre  et  de  s'incliner  devant 
elle. 

—  Je  viens  prendre  vos  derniers  ordres , 
Madame,  car  nous  ne  nous  reverrons  jamais , 
sans  doute. 

—  Soyez  heureux,  Monsieur,  et  lorsque  vous 
régnerez  sur  vos  peuples  accordez  leur  votre 
clémence,  en  mémoire  des  amis  que  vous  lais- 
sez ici. 

—  Je  vais  chercher  la  mort  en  Hongrie,  Ma- 
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dame,  ma  \\c  est  à  Versailles,  je  la  laisse  loin  de 
moi. 

—  En  Hongrie,  Monsieur  !  n'allez  pas  en 
Hongrie,  si  vous  m'aimez. 

—  Oh  !  madame,  ne  me  laissez  pas  croire 
que  ma  vie  vous  importe  en  quoi  que  ce  soit, 
ne  me  trompez  pas,  ne  me  permettez  pas  d'em- 
porter un  espoir  que  rien  ne  justifiera  et  qui 
me  rendrait  fou. 

—  Monsieur,  interrompit  la  princesse  très 
émue,  on  nous  écoute  et  nos  discours  pourraient 
être  mal  interprêtés,  je  ne  puis  que  vous  sup- 
plier encore  de  ne  pas  vous  rendre  dans  ce  pays, 
vous  en  saurez  plus  tard  la  raison,  attendez 
seulement  un  peu. 

—  J'obéirai  à  vos  ordres,  Madame,  mais  je 
n'en  mourrai  pas  moins. 

Monseigneur  appela  son  beau-frère,  il  fallut 
quitter  la  galerie.  Madame  la  princesse  de  Conti 
rentra  chez  elle  et  s'y  enferma  avec  mademoi- 
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selle  Chouin,  Aussitôt  qu'elle  fût  couchée,  elles 
causèrent  longuement  et  la  princesse  trouva 
dans  la  raison  éclairée  de  sa  fille  d'honneur  un 
grand  calme  et  un  grand  repos.  Elle  s'endormit 
presque  tranquillisée,  et  elle  retrouva  toute  sa 
force  pour  assister  au  départ  de  son  mari  qui 
eut  lieu  trois  jours  après. 

—  Madame,  lui  dit-il  au  moment  de  monter 
en  voiture,  ou  je  ne  reviendrai  jamais,  ou  je  ne 
reviendrai  pas  sans  gloire,  je  vous  le  jure.  Priez 
pour  moi  et  ne  m'oubliez  pas. 

Mademoiselle  de  Blois  resta  toute  la  journée 
chez  elle,  triste  et  presque  malheureuse  de  cette 
séparation.  Le  départ  du  prince  de  Bavière  avait 
déjà  effleuré  son  cœur,  il  lui  sembla  qu'elle  res- 
tait isolée  au  milieu  de  cette  cour,  et  son  carac- 
tère changea  entièrement.  Elle  fut  chargée  d'ap- 
prendre à  Louis  XIV  l'escapade  du  jeune  prince. 
Ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  il  se  mit  dans  une 
fureur  violente ,  et  ne  voulut  écouter  aucune 
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excuse.  En  vain  employa-t-elle  toutes  ses  sé- 
ductions. 

• — Votre  mari  se  le  rappellera  tant  que  je 
vivrai,  Madame, lui  dit-il,  il  a  manqué  à  ce  qu'il 
me  devait  comme  souverain  et  comme  parent. 
Et  vous-même,  vous  qui  saviez  ce  secret,  pour- 
quoi ne  m'avoir  pas  averti?  Sied-il  à  des 
princes  de  mon  sang  de  faire  ainsi  les  chevaliers 
errants,  les  paladins,  d'aller  remplir  l'Europe  de 
leurs  extravagances  ?  Heureusement  encore  le 
duc  de  Vcrmandois  ne  l'a  pas  imité.  Je  préfère 
le  savoir  aux  pieds  de  cette  fille  ;  au  moins  il 
n'y  compromet  ni  son  nom,  ni  ma  volonté. 
Ecrivez  à  votre  mari  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  et  ne  me  reparlez  jamais  de  lui,  car  vous  ne 
feriez  qu'augmenter  ma  colère. 

Cela  dit  le  roi  tourna  le  dos  à  sa  fille  et  entra 
dans  la  salle  du  conseil. 

Madame  la  princesse  de  Conti,  lorsqu'elle  eut 
fait  ce  que  son  devoir  lui  avait  dicté,  obéit  ponc- 
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tuellement  à  son  père  et  le  nom  du  prince  ne 
fut  plus  prononcé  devant  lui.  Elle  resta  rêveuse 
et  triste  et  prit  dès  lors  une  habitude  qu'elle 
conserva  pendant  bien  des  années,  celle  de  se 
promener  chaque  soir  dans  le  parc  aussitôt  que 
la  saison  le  permettait.  Involontairement  elle 
portait  ses  pas  vers  le  bosquet  de  Diane  oii  elle 
avait  entendu  ces  paroles  d'amour,  si  douces  et 
si  chères;  elle  les  repassait  dans  sa  mémoire,  elle 
se  les  répétait  à  elle-même  en  se  demandant  si 
elle  était  condamnée  à  passer  sa  vie  entière  dans 
l'isolement ,  si,  seule  entre  toutes  les  créatures, 
elle  devaitêtredeshéritée  de  bonheur.Ses  rêveries 
se  prolongeaient  longtemps  et  lorsqu'elle  rentrait 
chez  elle  ses  yeux  étaient  rougis  par  les  larmes. 
La  seule  compagne,  la  seule  confidente  de  ses 
promenades  était  mademoiselle  Chouin:  La  dame 
d'honneur  dormait  profondément.  Un  garçon 
bleu  gagné  par  la  princesse,  ouvrait  unedespor- 
tesdeservice,personue  ne  se  doutait  desesmysté- 
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rieuses  sorties,  bien  innocentes  sans  doute,  mais 
bien  faciles  à  transformer,  à  la  cour  surtout. 

Une  nuit  le  temps  était  beau  et  calme,  il  fai- 
sait clair  de  lune ,  tout  rappelait  à  la  princesse  le 
jour  de  cette  fête  qu'elle  regrettait  malgré  elle. 
Assise  sur  un  banc  dans  son  bosquet  favori , 
bercée  par  le  mélancolique  murmure  des  eaux, 
elle  regardait  ces  blanches  statues  dont  elle  était 
entourée  et  les  comparait  dans  son  imagination 
à  autant  de  spectres  bienveillants  venant  peupler 
pour  elle  le  monde  idéal  qu'elle  s'était  formé. 

—  Vois-tu,  disait-elle  à  mademoiselle  Chouin, 
Yois-tu  ce  charmant  visage  de  pâtre  qui  tourne 
vers  moi  ses  yeux  immobiles  et  son  chalumeau 
de  marbre.  Eh  bien  !  je  l'aime,  il  me  plait.  Je 
cause  avec  lui,  il  me  semble  qu'il  a  vécu,  qu'il 
vit  encore  pour  moi  seule  et  par  moi.  N'est-ce 
pas  là  une  espèce  de  folie  ,  dis-moi  ? 

^  La  folie  de  toutes  les  âmes  aimantes  et 
inoccupées,  Madame.  Folie  douloureuse  et  ché- 
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rie,  qu'on  ne  veut  pas  perdre  et  que  l'on  ca- 
resse. 

—  Vois  jusqu'à  quel  point  je  l'ai  poussée 
tout-à-l'heure ,  j'ai  cru  entendre  du  bruit  vers 
cette  statue,  j'ai  cru  la  voir  remuer  et  une  note 
plaintive  est  arrivée  jusqu'à  mon  cœur. 

—  J'ai  entendu  comme  votre  Altesse,  Ma- 
dame. 

—  Ce  n'était  donc  pas  une  illusion,  j'ai  peur 
maintenant.  Si  quelqu'un  nous  avait  suivies , 
si  on  se  cachait  dans  ce  bois  autour  de  nous? 

Comme  pour  répondre  à  la  princesse,  le  son 
d'une  flûte  jouant  un  air  d'une  douceur  infinie, 
interrompit  le  silence  de  la  nuit.  Les  deux  fem- 
mes jetèrent  un  cri  de  surprise  et  se  levèrent  à 
la  fois. 

—  Taisons-nous,  murmura  mademoiselle  de 
Blois ,  n'interrompons  pas  ce  charmant  musi- 
cien, il  ne  peut  être  dangereux,  quisqu'il  s'an- 
nonce ainsi. 
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Elles  reprirent  leurs  places  et  écoutèrent  avec 
ravissement.  A  cet  air  en  succéda  un  autre  et 
ainsi  de  suite  pendant  près  d'un  quart-d'heure. 
Rien  n'égalait  le  talent  de  l'artiste  si  ce  n'est 
l'expression  touchante  qu'il  mettait  dans  sa  ma- 
nière. Il  avait  fini  qu'on  l'écoutait  encore. 

—  Que  peut  être  cet  inconnu,  ma  mie  ?  reprii 
madame  la  princesse  de  Conti.  Je  n'ai  jamai^ 
rien  ouï  de  semblable,  et  Batiste  n'a  pas  dans 
son  orchestre  un  enchanteur  comme  celui-là. 
Pour  moi  je  crois  à  du  surnaturel ,  car  personne 
ne  peut  être  dans  le  parc  à  pareille  heure,  per- 
sonne que  les  gardes  ou  les  jardiniers,  et  il  n'est 
pas  probable  qu'ils  sachent  jouer  d'un  instru- 
ment aussi  difficile.  Cela  doit  être  la  statue. 

—  Dans  tous  les  cas.  Madame,  il  faut  rentrer 
par  prudence.  Si  c'était  un  homme  et  qu'il  re- 
connût votre  Altesse,  on  saurait  bien  vite  notre 
secret  et  adieu  nos  chères  promenades. 

—  Si  c'est  un  homme  il  se  taira.  Il  y  a  trop 
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d'âme  dans  sa  musique  pour  qu'il  puisse  être 
méchant.  Ah  !  Chouin ,  quelle  langue  que  la 
musique  !  comme  elle  pénètre  jusqu'au  fond  du 
cœur  !  Il  doit  être  facile  de  se  faire  aimer  lors- 
qu'on possède  cette  puissance.  Mais  rentrons, 
puisqu'il  se  tait.  Demain  peut-être  l'entendrons- 
nous  encore. 

Les  deux  jeunes  femmes  reprirent  la  roule 
du  château  et  pas  un  mot  ne  fat  prononcé  entre 
elles  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rentrées  dans 
l'appartement  de  la  princesse. 


DEUX  FRÈRES. 


Au  lever  de  madame  la  princesse  de  Conii , 
la  comtesse  de  Buri ,  prévint  Son  Altesse  sé- 
rénissime  que  le  comte  de  Coetquen,  son  cheva- 
lier d'honneur,  désirant  se  retirer  de  la  cour 
demandait  à  la  princesse  son  autorisation  pour 
vendre  sa  charge  au  comte  de  Clermont  Chatte, 
lequel  avait  déjà  l'approbation  du  roi. 

—  I.e  comte  de  Clermont  Chatte?  il  me 
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semble  que  ce  nom  ne  m'est  pas  inconnu,  mais 
il  m'est  impossible  de  me  rappeler  la  personne. 

—  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  Madame,  M.  de 
Clermont  a  quitté  la  France  à  l'époque  du 
mariage  de  Votre  Altesse,  et  n'y  est  pas  revenu 
depuis. 

—  Où  donc  a-t-il  passé  tout  ce  temps  ? 

—  Dans  nos  établissements  des  Indes.  Sa 
Majesté  l'y  avait  envoyé  en  mission.  Il  en  rap- 
porte d'étranges  récits  et  de  grande  curiosités. 

. —  On  me  le  présentera  demain,  je  suis  bien 
aise  de  le  voir  avant  do  signer  son  brevet. 

Mademoiselle  de  Blois,  venait  de  se  rappeler 
le  jeune  courtisan  dont  la  bonne  mine  l'avait 
frappée  le  jour  de  ses  fiançailles,  et  malgré  elle, 
celte  pensée  la  fit  rougir.  Le  soir  au  jeu ,  elle 
chercha  à  reconnaître  dans  la  foule  le  visage 
dont  elle  avait  conservé  le  souvenir,  elle  ne  l'y 
rencontra  pas.  A  peine  déshabillée  et  débarrassée 
des  importuns ,   elle  entraîna    mademoiselle 
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Chouin  dans  le  parc  à  leur  place  accoutumée. 
Elles  s'étaient  assises  depuis  quelques  minutes 
seulement,  lorsque  le  concert  mystérieux  com- 
mença :  On  avait  choisi  les  airs  de  l'opéra 
d'Atys,  dont  un  surtout  fit  venir  les  larmes  aux 
yeux  de  la  princesse  ,  tant  il  y  avait  de  déchi- 
rement dans  la  douleur  de  celui  qui  chantait. 
Les  paroles  étaient  ainsi  : 

«  Je  dois  bientôt  quitter  la  vie , 
«  Car  j'ai  perdu  ce  que  j'aimais!  » 

L'instrument  le  faisait  entendre    pour   ainsi 
dire. 

—  Ce  doit  être  un  amant  malheureux ,  mi- 
gnonne ,  dit  la  princesse.  Il  faut  qu'il  ait  bien 
souffert. 

—  Mon  Dieu  !  Madame ,  je  me  meurs  de 
peur,  c'est  l'àme  de  quelque  pauvre  amoureux 
qui  erre  dans  ces  bosquets.  Peut-être  le  prince 
Maximilien  est-il  mort  en  Hongrie ,  puisque 
Votre  Altesse  lui  a  permis  d'y  aller.  Personne  à 
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la  cour  ne  possède  Un  talent  semblable,  on  le 
saurait,  il  se  donnerait  de  garde  de  ne  pas  le 
montrer.  Votre  Altesse  à  raison,  il  y  a  là  du 
surnaturel. 

— Eh  bien!  je  le  voudrais,  je  t'assure.  Il  me 
serait  pénible  d'imaginer  que  c'est  un  homme 
trompeur  et  léger  qui  vient  de  m'émouvoir 
ainsi. 

—  C'est  un  malheureux,  Madame,  il  n'en 
faut  pas  douter.  Les  hommes,  comme  le  dit 
Votre  Altesse,  n'ont  de  cœur  que  lorsqu'ils 
souffrent. 

— C'est  une  cruelle  chose  pourtant,  ma  belle, 
une  triste  condition  de  la  vie.  On  ne  peut  être 
heureux  lorsqu'on  n'aime  pas,  on  est  toujours 
malheureux  quand  on  aime. 

—  Hélas!  oui,  Madame,  et  malgré  cela  on 
veut  aimer. 

Le  lendemain  à  l'heure  des  audiences  de 
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Madame  la  princesse  de  Conti ,  Thuissier  intro- 
duisait le  comte  de  Clermont-Chatte.  C'était  un 
grand  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  à  peu 
près,  admirablement  beau  de  visage  et  de  taille. 
11  régnait  dans  sa  toilette  un  luxe  et  une  élé- 
gance d'une  recherche  sans  pareille.  Il  avait 
surtout  ce  qui  s'appelait  alors  un  grand  air,  ce 
que  Ton  trouve  bien  rarement  aujourd'hui , 
même  chez  les  gens  de  naissance  et  de  rang , 
c'est  une  tradition  presque  perdue. 

La  princesse  le  reconnut  alors  et  il  y  eut 
dans  sa  pensée  comme  une  espèce  de  gêne,  qui 
se  refléta  jusque  sur  ses  manières.  Elle  se 
remit  néanmoins  assez  promptement,  et  adressa 
au  comte  quelques  phrases  polies.  Les  princes 
ont  le  secret  de  ces  mots  à  effet,  presque  tou- 
jours vides  de  sens  et  d'intérêt,  avec  lesquels 
ils  séduisent.  Leur  éducation  leur  apprend  à 
flatter  les  courtisans  et  à  être  flattés  par  eux  , 
les  plus  médiocres  même  excellent  dans  cette 
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science ,  l'amour-propre  est  le    meilleur  des 
mailres. 

—  Vous  avez  yu  de  bien  beaux  pays,  Mon- 
sieur, et  vous  en  rapportez,  dit-on,  de  mer- 
veilleux récits. 

—  Oui,  Madame,  et  Votre  Altesse  sérénissime 
ne  se  doute  guères  du  culte  qu'on  lui  rend  dans 
ces  contrées. 

— J'y  suis  probablement  inconnue  et  si  quel- 
que chose  delà  France  arrive  jusqu'à  ces  peu- 
ples barbares,  ce  ne  peut  être  que  le  bruit  de  la 
gloire  du  roi. 

—  La  gloire  du  roi  retentit  dans  tout  l'uni- 
vers, mais  le  nom  de  Madame  brille  d'un  éclat 
plus  grand  encore,  s'il  m'est  permis  de  le  dire. 

—  Et  comment  donc  cela  ?  reprit  Mademoi- 
selle de  Blois  d'un  air  réservé. 

—  Oui,  Madame ,  un  voyageur  français  ja- 
loux apparemment  de  faire  admirer  aux  deux 
hémisphères  la  beauté  de  l'auguste  fille  de 


MADAME  I.A  PRINXESSE  DE  CONTI.  241 

Louis-le-Grand,  avait  emporté  de  Paris  un  por- 
trait de  Son  Altesse  sérénissime  madame  la 
princesse  deConli,  le  portrait  lui  fut  enlevé  par 
Tordre  du  roi  de  Lahore,  auquel  il  avait  ou 
rimprudence  de  le  montrer,  et  maintenant  il  est 
élevé  à  la  place  de  l'idole  dans  la  principale 
pagode  de  l'empire.  On  lui  adresse  des  hom- 
mages divins,  on  lui  présente  des  victimes,  les 
jeunes  Indiennes  lui  offrent  leurs  sacriûces. 

—  Ceci  est  assurément  une  plaisanterie, 
monsieur,  ou  une  fiction  de  voyageur. 

—  Ceci,  Madame,  est  une  vérité,  j'en  donne 
ma  parole  d'honneur  à  Votre  Altesse.  J'ai  vu  la 
pagode  et  la  divinité. 

—  Nous  connaissons  les  exagérations  de  l'é- 
loignement,  iMonsieur,  et  je  vous  assure  que 
mon  rang  de  déesse  me  semble  bien  peu  de 
chose,  vu  de  celle  dislance. 

La  fille  de  Lous  XIV  coupa  court  à  cet  entre- 
tien par  quelques  questions  sur  la  charge  dont 
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M.  de  Clermont  voulait  devenir  titulaire,  puis 
elle  termina  l'audience  en  lui  accordant  l'auto- 
risation demandée. 

Mademoiselle  Chouinfut  alors  appelée,  sans 
savoir  pourquoi,  la  princesse  avait  besoin  d'une 
conversation  intime  ,  il  fallait  qu'elle  pensât 
tout  haut,  et  cependant  elle  avait  presque  honte 
de  sa  pensée.  Les  cœurs  jeunes  et  passionnés 
sont  ainsi  pleins  de  contradiction.  Lorsqu'on 
peut  expliquer  tout  ce  qu'on  sent,  c'est  qu'on  a 
payé  bien  cher  cette  lumière,  c'est  que  chaque 
découverte  a  été  achetée  par  un  coup  de  poi- 
gnard. La  princesse  raconta  à  niademoiselle 
Chouin  son  apothéose,  sans  parler  toutefois  de 
celui  qui  la  lui  avait  apprise  autrement  que 
comme  d'une  gazette. 

—  Comment,  Madame,  ce  beau  M.  de  Cler- 
mont a  osé  dire  cela  à  Votre  Altesse  !  Voyez  ce 
que  c'est  que  la  beauté  :  tous  les  courtisans  le 
pensent,  mais  pas  un  ne  le  montre  à  Madame. 
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—  Je  Yois,  Chouin,  que  vous  êtes  de  mon 
avis  et  que  vous  prenez  toute  cette  histoire  pour 
une  flatterie. 

—  Sans  aucuns  doutes,  Madame.  Non  pas 
que  la  beauté  de  Votre  Altesse  ne  mérite  des 
autels  mieux  placés  qu'à  Lahore,  mais  qui  donc, 
je  vous  prie,  aurait  porté  le  portrait  de  Madame 
aux  grandes  Indes  ?  d'abord  qu'est-ce  qui  va 
aux  grandes  Indes? 

—  M.  de  Clermont-Chatte  apparemment, 
puisqu'il  en  arrive,  répliqua  vivement  la  prin- 
cesse. 

Elle  s'arrêta  tout  à  coup  et  rougit.  L'idée 
qu'il  était  lui-môme  le  voyageur  se  présenta  à 
son  imagination. 

—  Cessons  cette  folie,  Chouin,  et  parlons  de 
notre  inconnu.  Je  donnerais  beaucoup  pour  le 
connaître. 

—  Le  mystère  pique  la  curiosité,  Madame, 
peut-être  est-ce  un  homme  bien  vulgaire. 


244  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI. 

—  Si  je  faisais  cacher  ce  soir  un  laquais  dans 
le  parc? 

—  Oh!  Madame,  gardez- vous-en  bien.  Un 
laquais  serait  indiscret  et  le  roi  apprendrait 
nos  promenades ,  on  nous  enfermerait  chaque 
nuit. 

—  Madame  de  Buri  en  est  bien  capable.  C'est 
cependant  piquant  d'être  intriguée  ainsi  au  mi- 
lieu de  la  cour  de  France ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  découvrir  comment  cela  se  passe. 

—  Si  Madame  voulait  me  croire  elle  n'en 
demanderait  pas  davantage. 

—  Monseigneur  le  dauphin,  dit  l'huissier  de 
service,  en  ouvrant  les  deux  battants  de  la 
porte. 

Mademoiselle  Chouin  s'échappa  par  une 
porte  dérobée. 

— ^Je  fais  fuir  une  de  vos  dames,  ma  sœur, 
je  ne  me  croyais  pas  si  effroyable. 
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—  Monseigneur,  c'est  le  respect!...  répliqua 
la  princesse  eu  riant. 

—  Et  qui  est  cette  belle  respectueuse  P 

—  Mademoiselle  Chouin,  Monseigneur. 

—  Oh!  cette  grosse  et  fraîche  Hébé.  Eh 
bien  !  elle  a  tort  de  me  fuir,  car  je  ne  la  fuirais 
pas. 

—  Chut  !  Monseigneur,  si  madame  de  Buri 
vous  entendait  ! 

—  Cette  Buri  est  un  vrai  dragon  en  jupon, 
encore  pire  que  madame  de  Hichelieu  chez  la 
dauphinc  :  Et  cependant  celle-là  aussi  surpasse 
toutes  les  duègnes  espagnoles.  Je  voulais  juste- 
ment vous  conter  un  bon  tour  de  sa  façon.  Elle 
a  avisé,  je  ne  sais  comment,  car  elle  ne  sort  ja- 
mais, elle  a  avisé  donc  un  pauvre  diable  qui 
chaque  nuit  chante  dans  le  parc  son  amoureux 
martyre  sur  un  flageolet,  ou  une  flûte  n'im- 
porte. Elle  a  prétendu  que  cette  déclaration 
musicale  devait  s'adresser  à  la  princesse,  elle  en 
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a  fait  son  rapport  au  roi  et  on  doit  ce  soir  faire 
cacher  des  gardes  suisses  pour  surprendre  le 
malheureux  Egipan.  Madame  la  dauphine  a  eu 
beau  prier,  beau  supplier,  moi  de  même,  elle 
n'en  a  tenu  compte,  elle  a  l'ordre  du  roi  et  elle 
l'exécutera.  Je  donnerais  cent  louis  pour  qu'elle 
surprenne  un  marmiton  en  bonne  fortune  avec 
une  jardinière. 

La  princesse  rougit  beaucoup  pendant  ce 
récit,  M.  le  dauphin  ne  s'en  aperçut  pas.  Il  re- 
prit : 

—  Que  pensez-vous  de  cela,  Madame  ? 

—  Je  pense,  Monseigneur,  que  madame  de 
Richelieu  se  mêle  de  ce  qui  ne  la  regarde  pas, 
et  qu'elle  va  peut-être  compromettre  quelqu'un 
avec  sa  poHce. 

—  Si  cela  arrive  nous  rirons,  Madame.  Je 
gage  que  mon  cousin  de  Conti  l'approuverait. 
A  propos  quand  part-il  ? 
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—  Très-incessamment ,  a  près- demain  ,  je 
crois. 

—  Nous  ferons  sa  paix  avec  le  roi,  il  a  raison 
de  s'en  aller  en  Hongrie.  Les  jeunes  princes  se 
gâtent  dans  l'inaction. 

—  Je  crains  bien  que  Sa  Majesté  ne  pardonne 
pas,  et  j'ai  retenu  mon  frère. 

—  Quoi  !  interrompit  M.  le  dauphin,  évidem- 
ment troublé,  le  duc  de  Vermandois  n'accom- 
pagne pas  le  prince  de  Conti ,  vous  en  êtes 
certaine  ? 

—  Mon  frère  m'en  a  donné  sa  parole,  et  j'y 
compte. 

—  Vous  avez  tort,  Madame,  de  l'en  empê- 
cher, rien  ne  saurait  être  mieux  pour  lui. 

—  Monseigneur  m'étonne  en  me  parlant  de 
la  sorte.  Mon  frère  serait  perdu  s'il  désobéissait 
au  roi,  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune  grâce  à 
espérer. 


248  MADAME  LA  PRINCESSK  DE  COiNTf. 

—  Et  pourquoi  ?  le  roi  est  père,  il  finirait 
par  s'appaiser. 

—  Le  Roi  est  roi,  Monseigneur,  lorsqu'il  le 
veut  il  oublie  le  père.  Votre  ./Vitesse  le  sait 
mieux  que  personne. 

—  Oui,  mais  je  suis  dauphin  et  c'est  là  sur- 
tout ce  que  le  Roi  n'oublie  pas.  Depuis  qu'il  se 
laisse  dominer  par  madame  de  Maintenon,  cette 
ambitieuse  dévote,  qui  en  viendra  à  gouverner 
la  France,  il  m'éloigne  plus  que  jamais  des 
affaires  et  de  son  intimité.  Cette  pauvre  ma- 
dame de  Montespan  a  nourri  là  un  serpent 
dans  son  sein,  il  l'étouffera.  Je  ne  lui  donne  pas 
un  an  à  rester  à  la  cour. 

—  Madame  de  Montespan  trouve  sa  pareille. 
Monseigneur,  vous  n'ignorez  pas  qu'en  sem- 
blable occasion,  elle  a  fait  autrefois  la  même 
chose. 

—  Oh  I  Madame,  ceci  ne  se  ressemble  pas. 
Elle  a  accepté  les  hommages  du  roi,  elle  ne  les 
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a  pas  ménagés  avec  cette  politique  infernale, 
qui  refuse  et  accorde  en  proportion  de  ce  qu'elle 
veut  obtenir.  Je  déteste  cette  femme  et  je  sens 
que  je  la  haïrai  toujours. 

—  Vous  ne  savez  pas  haïr,  Monseigneur, 
votre  àme  est  trop  grande  et  trop  belle. 

Au  moment  oii  la  princesse  disait  ces  mots, 
la  porte  du  salon  s'ouvrit  avec  fracas,  et  M.  le 
duc  de  Vermandois  entra  sans  être  annoncé.  11 
était  pâle  comme  un  spectre,  ses  vêtements  en 
désordre  et  couverts  de  poussière,  la  sueur 
qui  tombait  de  son  front,  indiquaient  et  une 
course  précipitée  et  une  émotion  plus  qu'ordi- 
naire. Aussitôt  qu'il  aperçut  monseigneur,  il 
marcha  vers  lui,  sans  s'inquiéter  de  madame  la 
princesse  de  Conti,  qu'il  ne  voyait  pas  même 
peut-être. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  viens  de  chez  vous, 
on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici.  Il  faut  que  je 
vous  parle,  ma  sœur,  laissez-nous. 
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—  Que  signifie  cela,  Monsieur?  demanda 
M.  le  dauphin,  oubliez-vous  chez  qui  vous  êtes, 
à  qui  vous  vous  adressez?  êtes-vous  ivre  enfin? 

—  Je  ne  suis  pas  ivre,  Monsieur,  et  vous  sa- 
vez à  merveille  de  quoi  il  s'agit.  Vous  ne  vou- 
lez pas  plus  que  moi  sans  doute  que  nous  nous 
expliquions  devant  madame  la  princesse  de 
Conti,  ordonnez-lui  donc  de  rentrer  chez  elle. 

—  Je  ne  vous, demande  aucune  explication 
et  je  n'en  attends  aucune  de  vous,  poursuivit 
M.  le  dauphin  avec  hauteur,  je  vous  quitte  la 
place  et  vous  devez  m'en  remercier.  Monsieur, 
c'est  plus  que  vous  ne  pouviez  attendre  de  ma 
bonté. 

—  Et  moi.  Monsieur,  je  veux  que  nous  nous 
expliquions,  s'écria  le  jeune  prince,  en  se  je- 
tant devant  la  porte,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici 
sans  cela. 

—  Mon  frère,  vous  manquez  de  respect  à 
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monseigneur,  vous  vous  égarez,  poursuivit  la 
princesse. 

—  Laissez-nous,  Madame ,  vous  dis-je ,  et 
n'excitez  pas  ma  colère,  je  ne  sais  à  quelle  ex- 
trémité elle  me  porterait. 

Monsieur  comprit  qu'il  ne  pouvait  éviter  la 
scène  ;  il  tenait  à  garder  son  sang-froid  pour 
montrer  sa  supériorité,  il  tenait  surtout  à  ce 
que  la  princesse  ignorât  le  sujet  de  la  querelle  ; 
il  lui  prit  la  main  et  la  conduisit  vers  la  cham- 
bre à  coucher. 

—  Entrez  là ,  ma  sœur,  je  vais  entendre 
ce  jeune  insensé,  puisqu'il  l'exige  absolument; 
je  suis  sûr  que  quelques  minutes  de  conversa- 
tion éclairciront  tout,  et  nous  vous  rappellerons 
aussitôt,  soyez  tranquille. 

—  Monseigneur,  répétait  la  jeune  femme  en 
s'en  allant,  n'oubliez  pas  qu'il  est  votre  frère  , 
Louis,  n'oubliez  pas  qu'il  doit  être  votre  roi. 

Aussitôt  que  la  portjère  fut  abaissée  derrière 
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elle,  M.  le  dauphin  montra  un  siège  à  M.  le  duc 
de  Vermandois. 

—  Je  vous  écoute,  Monsieur,  lui  dit-il  froi- 
dément. 

r.e  prince  le  regardait  étonné  de  tant  de  sang- 
froid,  et  dominé  malgré  lui  par  la  dignité  em- 
preinte dans  tous  les  traits  du  fils  de  Louis-le- 
Grand.  Mais  bientôt  sa  colère  reprenant  le  des- 
sus ,  il  repoussa  la  chaise  qui  lui  était  offerte. 

—  Dites  moi ,  Monsieur,  comment  on  ap- 
pelle à  la  cour  celui  qui  se  rend  coupable  d'une 
infâme  trahison  envers  son  frère? 

—  On  l'appelle,  Monsieur,  un  traître  ou  un 
infâme. 

—  Et  lequel  de  ces  noms  voulez-vous  porter, 
Monsieur  ? 

— Monsieur  îs'écriale  dauphin  en  se  levant  rou- 
ge d'indignation ,  Monsieur,  prenez  garde  à  vous! 

—  Je  vous  le  répète,  Monsieur,  voulez- vous 
être  appelé  traître  ou  infâme  ? 
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Monseigneur  ne  répondit  pas,  sa  colère  s'était 
apaisée  sur-le-champ,  son  visage  exprimait 
une  sorte  de  compassion  mélancolique.  Il  leva 
lentement  les  yeux  sur  son  frère,  et  d'un  signe 
majestueux  lui  coupant  la  parole  au  moment 
où  il  préparait  sans  doute  quelque  nouvelle 
injure,  il  se  rapprocha  de  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  pas  un  mot  de  plus, 
c'est  assez,  ce  serait  trop  si  je  n'étais  pas  votre 
frère.  Je  sais  pourquoi  vous  jouez  ainsi  tout 
votre  avenir,  et,  de  bonne  foi,  cela  en  vaut-il  la 
peine  ?  Vous  avez  séduit  une  jeune  fille  d'un 
caractère  indigne  de  vous.  Vous  l'avez  ai- 
mée d'une  passion  folle,  cette  jeune  fille  n'a- 
vait d'autre  amour  que  l'ambition  et  la  coquet- 
terie, je  l'ai  vue,  elle  m'a  plu,  elle  a  cherché  à 
me  plaire  parce  que  je  suis  l'héritier  du  trône, 
que  j'ai  de  grandes  richesses,  et  que  je  pouvais 
mieux  que  vous  satisfaire  ses  fantaisies.  Elle 
vous  a  oublié  pour  moi,  parce  que  je  l'ai  payée 
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plus  cher,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  et 
non  parce  qu'elle  m'aimait  mieux.  Je  vous 
le  demande,  une  pareille  femme  doit- elle  ame- 
ner entre  deux  frères  une  collision  semblable  ? 
Faut-il  pour  celle  qui  vous  a  oublié,  oublier  à 
votre  tour  ce  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre 
et  ce  que  je  puis  être  un  jour  pour  vous? 

La  modération  de  ces  paroles  domina  quel- 
ques instants  la  fureur  du  prince  et  changea  les 
dispositions  de  son  âme. 

—  Oh  !  que  vous  sentez  bien  en  dauphin 
de  France ,  Monsieur,  dit-il ,  avec  des  lar- 
mes dans  les  yeux.  Comme  votre  vie  est 
belle  !  comme  la  trahison  d'un  objet  aimé  est 
peu  de  chose  pour  vous  !  Vous  avez  tant  de 
courtisans,  tant  de  gens  qui  vous  sont  dévoués, 
vous  avez  une  femme,  une  famille,  un  père  et 
une  mère  qui  vous  chérissent.  Si  comme  moi, 
pauvre  enfant  déshérité  d'afifection,  vous  aviez 
placé  toute  votre  tendresse,  toute  votre  âme 
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sur  la  tête  d'une  femme,  si  cette  femme  vous 
avait  enlrainé  au  point  de  lui  promettre  la  foi 
du  mariage,  et  si  un  jour,  entrant  chez  cette 
femme  sans  être  attendu,  vous  la  trouviez  parée 
des  présents  d'un  autre,  si  vous  voyiez  dans  sa 
main  un  billet  d'un  autre  qui  ne  vous  laissât 
pas  de  doute  sur  l'infidélité  de  cette  femme,  et 
que  cet  autre  qui  vous  aurait  enlevé  votre  seul 
bien  en  ce  monde  fût  votre  frère ,  si  tout  cela 
vous  était  arrivé,  Monsieur,  oh  !  vous  com- 
prendriez mon  désespoir,  et  vous  ne  diriez  pas  : 
cela  n'en  vaut  pas  la  peine  ! 

Le  dauphin  était  essentiellement  bon  et  pi- 
toyable, en  voyant  cette  douleur  si  vraie,  si 
profondément  sentie,  il  eut  un  remords  de  ce 
qu'il  avait  regardé  jusque  là  comme  une  plai- 
santerie de  franc  jeu. 

—  Mon  frère,  c'était  la  première  fois  qu'il 
donnait  ce  titre  à  qui  que  ce  fût,  mon  frère,  je 
ne  savais  pas  que  cette  fille  fût  pour  vous  d'un 
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aussi  grand  prix,  sans  cela  je  n'y  aurais  jamais 
songé,je  vous  le  jure. 

—  Oui,  vous  l'avez  prise  comme  une  distrac- 
tion de  prince,  comme  un  joujou,  répliqua  amè- 
rement le  jeune  homme;  c'était  encore  beau- 
coup d'honneur  pour  elle. 

—  Je  l'ai  prise  comme  elle  mérite  de  l'être, 
Monsieur,  comme  on  devrait  toujours  prendre 
ces  sortes  de  créatures,  si  dangereuses  pour  les 
seigneurs  de  votre  âge,  lorsqu'ils  n'ont  pas  le 
bon  esprit  de  juger  sainement  leur  position  res- 
pective. 

Il  y  a  dans  le  cœur  humain  d'étranges  cordes. 
Quand  nous  aimons  réellement,  nous  ne  vou- 
lons permettre  à  qui  que  ce  soit  de  nous  dire  ce 
que  nous  ne  savons  que  trop  nous-même.  Ainsi 
le  moindre  mot  sur  notre  idole,  dont  nous  con- 
naissons l'indignité,  dont  nous  venons  de  pu- 
blier les  vices  et  les  infamies,  nous  semble 
alors  une  offense  mortelle.  11  en  fut  ainsi  du 
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duc  de  Vermandois.  H  était  certain  de  l'indi- 
gnité de  sa  maîtresse,  il  l'avait  vue,  il  avouait 
qu'elle  s'était  vendue  à  M.  le  dauphin,  il  se  ré- 
volta contre  le  mépris  avec  lequel  monseigneur 
parlait  de  sa  conquête. 

— 11  se  peut,  Monsieur,  que  mademoiselle 
de  Rechecourt  ait  des  torts  envers  moi,  mais 
cela  me  regarde  seul,  et  je  ne  souffrirai  jamais 
qu'elle  soit  insultée  devant  moi,  je  vous  prie  de 
vous  le  rappeler. 

Monseigneur,  qui  ne  voulait  pas  exciter  ce 
jeune  fou,  tourna  la  chose  en  plaisanterie. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Prenez  maintenant 
une  lance  et  guerroyez  par  les  chemins  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  votre  belle.  Vous  avez  beau- 
coup à  faire,  je  vous  en  avertis.  Je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  l'attaque  :  la  liste  en  est  nombreuse, 
et  l'on  cite  entre  autres  un  magnifique  collier 
de  perles,  auquel  mon  oncle  d'Orléans  ne  se- 
rait pas  étranger. 


17 
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—  De  par  le  ciel ,  Monsieur,  s'écria  le  jeune 
homme  en  s'élançant  vers  le  prince,  de  par  le 
ciel,  Monsieur,  cela  n'est  pas. 

—  Cela  est,  Monsieur,  reprit  avec  Qerté  le 
dauphin,  dont  la  patience  commençait  à  se  las- 
ser, et  je  vous  trouve  bien  osé  de  me  donner 
ainsi  un  démenti. 

—  Je  voudrais  vous  en  donner  cent ,  Mon- 
sieur ,  car  ce  que  vous  dites  est  cent  fois  ca- 
lomnieux. 

— Vous  m'insultez,  Monsieur  le  duc  de  Ver- 
mandois. 

—  Eh  !  bien  oui,  Monsieur,  je  vous  insulte, 
je  vous  insulte  à  dessein,  car  je  vous  hais,  car 
je  voudrais  vousforcer  à  m'en  demander  raison. 
Si  vous  n'êtes  pas  un  lâche  vous  le  ferez,  et 
quoique  nous  soyons  sans  témoins,  je  saurai 
bien  vous  y  forcer. 

—  Insensé  !  vous  jouez  votre  tête,  revenez  à 
vous. 
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—  De  la  pitié  !  du  ménagement  !  dernière 
injure.  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  veux 
une  vengeance  de  vous  qui  avez  souillé  la 
femme  que  j'aime,  et  par  vos  caresses  et  par  vos 
calomnies,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  rien  ne 
me  coûtera  pour  cela,  que  je  vous  y  forcerai , 
que  vous  aurez  beau  vous  retrancher  derrière 
votre  grandeur... 

—  Vous  m'assassinerez  alors,  Monsieur,  car 
rien  ne  me  forcera  à  me  défendre  contre  vous. 

— Oh  1  oui  je  le  comprends,  je  ne  suis  qu'un 
bâtard,  et  par  cela  même  indigne  de  croiser  le 
fer  avec  Votre  iUtesse  Royale.  Ah  !  rien  ne  vous 
y  forcera  ! 

—  Rien. 

—  Rien?  reprit-il  avec  un  rire  effrayant. 

—  Absolument  rien. 

—  Pas  même  cela? 

Et,  s'approchant  du  fils  de  Louis  XIV,  il  lui 
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donna  un  soufflet  dont  le  bruit  retentit  dans 
toute  la  chambre. 

Le  premier  mouvement  de  Monseigneur  fut 
de  tirer  son  épée  et  de  s'en  servir,  le  duc  de 
Vermandois  avait  déjà  la  sienne  en  main,  lors- 
que madame  la  princesse  de  Conti  effrayée  des 
éclats  de  voix  qu'elle  avait  entendus ,  se  pré- 
cipita dans  le  salon,  et  fut  bientôtentre  les  deux 
combattants. 

—  Monseigneur,  mon  frère  !  répétait-elle  en 
allant  de  l'un  à  l'autre,  qu'y  a-t-il  au  nom  du 
Ciel?  qu'est-il  arrivé?  pourquoi  ces  armes? cette 
colère? 

x\insi  que  je  l'ai  répété  plusieurs  fois,  M.  le 
Dauphin  avait  un  noble  et  généreux  caractère  : 
ennemi  de  l'étiquette  et  de  la  gran  leur  autant 
que  son  père  en  était  entiché,  il  auiait  préféré 
être  un  bon  bourgeois  de  Paris,  libre  de  s'amu- 
ser, de  rire  avec  de  joyeux  compagnons,  à  toutes 
les  pompes  de  Versailles.  Son  esprit  sans  être 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  261 

brillant  était  juste  et  il  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait se  trouver  offensé,  puisqu'il  lui  était  inter- 
dit de  demander  une  réparation  sans  perdre  son 
adversaire.  Un  mot  de  lui  et  son  frère  périssait 
surl'échafaud,  le  Uoi  eût  été  sans  pitié.  Cepen- 
dant le  sang  d'Henri  IV  bouillonna  encore 
quelques  instants  dans  ses  veines,  à  l'idée  de 
l'outrage  qu'il  avait  reçu,  il  eut  quelque  peine 
à  dominer  son  ressentiment,  et  il  y  eut,  pendant 
plusieurs  secondes  un  combat  acharné  entre 
sa  générosité  et  sa  colère,  enfin  la  clémence 
l'emporta. 

—  Taisez-vous  Madame,  n'appelez  personne 
ici,  que  nul  ne  pénètre  le  secret  de  cet  entretien, 
si  vous  aimez  votre  frère,  si  vous  m'aimez. 

—  Monseigneur...,  ayez  pitié  de  sa  jeuness(', 
qu'a-t-il  fait?  s'il  vous  a  manqué.  ex(  usez-le,  il 
n'est  souvent  pas  maître  de  lui. 

—  Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  il  est  sauvé. 
Un  instant  plus  tard  si  je  ne  l'avais  pas  désar- 


238  MADAME  LA  PRLVCESSE  DE  CONTI. 

mé,  il  voulait...  il  voulait  atteDter  à  sa  \ie,  car 
le  malheureux  enfant  a  la  tête  perdue  de  l'infi- 
délité de  sa  maîtresse. 

—  Louis,  s'écria  la  princesse  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  son  frère,  vous  ne  pensiez  donc 
ni  à  moi  ni  à  votre  mère  ? 

Le  bon  Dauphin  en  faisant  ce  mensonge  rou- 
git jusqu'aux  cheveux. 

—  Monsieur,  dit-il,  croyez-vous  qu'il  y  ait  des 
occasions  où  le  Dauphin  de  France  voudrait 
avoir  la  hberté  d'un  simple  gentilhomme  ? 

Peu  à  peu,  le  sentiment  de  sa  bonne  action 
reprenant  le  dessus,  il  ajouta  : 

—  Comme  le  Dauphin  de  France  a  des  de- 
voirs plus  étendus  que  les  autres,  il  a  aussi  de 
plus  grands  droits.  Celui  de  la  clémence  est  le 
premier  de  tous,  et  il  ne  saurait  y  renoncer  :  je 
vous  donne  ma  parole  que  jamais  le  Roi,  jamais 
personne   ne  saura  le  moment  de  désespoir 
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auquel  vous  vous  êtes  abandonné.  Vous  pouvez 
reprendre  votre  épée. 

L'arme  de  M.  le  duc  de  Vermandois  s'était 
échappée  de  sa  main  aussitôt  que  l'exclamation 
de  sa  sœur  lui  avait  montré  l'énormité  de  sa 
faute.  Les  yeux  baissés  vers  la  terre,  la  tête 
inclinée,  il  comprenait  à  peine  les  paroles  du 
Dauphin,  ces  derniers  mots  lui  en  révélèrent 
toute  la  noblesse.  En  se  baissant  pour  ramasser 
son  épée,  ses  genoux  se  ployèrent  involontaire- 
ment, sa  tête  s'inclina  encore  davantage,  et  il 
se  trouva  devant  son  frère  dans  l'attitude  de  la 

prière  et  du  repentir. 

—  Relevez-vous ,  relevez-vous ,  Monsieur , 
je  ne  me  souviens  plus  de  rien.  Cependant  il 
me  faut  une  réparation,  et  celle-là,  je  l'exige  de 
votre  honneur. 

—  Laquelle,  Monseigneur,  je  suis  prêt  à 
toutes. 

—  Vous  allez  remettre  dans  le  fourreau  cette 
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arme,  avec  laquelle  vous  vouliez  répandre  votre 
propre  sang,  et  vous  me  promettrez  de  ne  la 
retirer  jamais  que  pour  le  service  du  Roi  ou 
pour  la  défense  d'une  bonne  cause. 

—  Je  le  jure,  Monseigneur. 

—  C'est  bien.  Si  vous  avez  à  cœur  votre 
renommée,  vous  ne  reverrez  plus  la  personne 
qui  vous  a  conduit  à  de  si  fâcheuses  extrémités  : 
vengez- vous  par  le  mépris  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  assurer  que  pour  moi  je  n'en  entendrai 
plus  parler. 

—  Monseigneur,  veut-il  me  permettre  de  lui 
adresser  une  prière  ? 

—  Parlez,  Monsieur. 

—Son  Altesse  Royale  comprendra  facilement 
combien  le  séjour  de  la  Cour  et  celui  de  Paris 
me  seront  odieux  désormais.  Je  n'oserai  plus 
paraître  devant  ceux  que  j'ai  offensés  et  dont  la 
généreuse... 

—  Bien,  bien,  Monsieur,  ensuite? 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  263 

—  Je  ne  dois,  je  ne  peux  plusrevoir  celle  qui 
m'a  égaré,  il  faut  que  je  parte  ,  je  dois  suivre 
mon  cousin  de  Conti  à  l'armée  de  Hongrie. 

—  Mon  frère,  et  le  Roi  ! 

—  Je  voulais  supplier  Monseigneur  d'inter- 
céder pour  moi  auprès  de  lui,  de  m'obtenir  son 
indulgence ,  lorsque  je  serai  parti.  J'espère  me 
conduire  de  manière  à  montrer  de  quel  sang  je 
sors  et  à  ne  pas  faire  honte  au  nom  de  Bourbon, 
que  je  suis  si  fier  de  porter. 

—  Bien,  Monsieur,  j'aime  à  vous  voir  dans 
ces  dispositions,  et  je  vous  assure  que  si  le  Roi 
daigne  m'en  croire,  vous  serez  bientôt  rentré  en 
grâce  auprès  de  lui. 

—  Vous  me  comblez,  Monseigneur,  répondit 
le  duc  de  Vermandois  une  larme  dans  les 
yeux. 

—  Le  prince  de  Conti  partant  dans  la  nuit 
d'après-demain ,  il  ne  vous  reste  que  le  temps 
de  faire  vos  préparatifs.  Je  reçois  ici  vos  adieux, 
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il  vaut  mieux  que  vous  ne  vous  présentiez  pas 
chez  moi.  Vous  avez  une  grande  tache  à  effacer, 
il  faut  qu'à  votre  retour  elle  soit  cachée  sous 
les  lauriers. 

—  Elle  sera  couverte  de  mon  sang,  Monsei- 
gneur. 

M.  le  dauphin  fit  un  signe  amical  de  la  main 
et  quitta  l'appartement.  Il  avait  repris  à  la  fin 
de  cette  scène  toute  la  dignité  de  son  père.  Ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  interdite  et  trem- 
blante, le  suivit  jusqu'à  l'anti-chambre  ;  il  la 
congédia  en  cherchant  à  la  rassurer.  Rentrée 
chez  elle,  elle  trouva  son  frère  appuyé  contre 
*  la  cheminée,  et  triste. 

—  Ma  sœur,  lui  dit-il,  je  ne  reviendrai  pas 
de  cette  guerre  ;  il  s'est  passé  aujourd'hui  de 
telles  choses  ,  que  je  ne  puis  rester  en  ce 
monde. 

—  Et  quoi  donc,  Louis?  Vous  me  faites 
mourir  ! 
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—  J'ai  donné  un  soufflet  à  M.  le  dauphin  ! 
Vous  comprenez  qu'un  pareil  affront  veut  du 
sang,  et  que  je  ne  puis  plus  me  trouver  en  face 
de  Monseigneur  :  vous  comprenez  pourquoi  il 
m'a  interdit  sa  présence. 

Madame  la  princesse  de  Conti,  étourdie  de 
cette  énormité,  tomba  sur  un  fauteuil  ;  elle  ne 
trouva  pas  une  parole. 


XI 


ClIOISADE. 


Madame  la  princesse  de  Conli  avait  été  si 
profondémeut  blessée  de  la  scène  du  malin , 
qu'elle  ne  put  se  lever  de  la  journée,  ni  paraî- 
tre au  jeu.  Par  conséquent  sa  promenade  se- 
crète n'eut  pas  lieu  ce  jour-là.  Mademoiselle 
Chouin  ne  fut  point  admise  auprès  de  son  lit  ; 
et  si  la  jeune  femme  donna  une  pensée  au  mu- 
sicien nocturne,  elle  fut  bientôt  étouffée  parles 
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inquiétudes  que  lui  causa  son  frère.  Elle  eut 
avec  lui  une  longue  conversation  dans  laquelle 
il  lui  raconta  tous  les  détails  de  sa  funeste  liai- 
son :  elle  écouta  avidement  ce  récit  passionné, 
et  il  révéla  à  son  cœur  bien  des  choses  qu'elle 
ignorait  encore. 

—  3Iais,  Louis,  disait-elle,  comment  avez- 
vous  pu  sacrifier  à  cette  fille  et  votre  avenir  et 
la  tendresse  du  roi  ? 

—  Parce  que  je  l'aimais  follement. 

—  Vous  voyez  où  ce  sentiment  vous  a  con- 
duit, et  à  présent  que  vous  ne  l'avez  plus,  vous 
en  rougissez  apparemment. 

—  Je  l'ai  toujours,  Louise,  et  c'est  là  mon 
malheur. 

—  Comment,  reprit-elle  au  comble  de  la 
surprise,  comment  après  ce  qu'elle  a  fait,  après 
sa  perfidie,  vous  l'aimez  encore  ! 

—  Plus  que  jamais  ;  et  je  ne  la  reverrai  plus, 
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car  si  je  ne  la  tuais  pas,  je  lui  pardonnerais,  et 
je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  La  tuer!  tuer  une  femme!  mais  c'est  un 
crime  affreux  ! 

—  Pauvre  sœur,  vous  croyez  avoir  aimé  ; 
vous  ne  vous  en  doutez  même  pas. 

—  Cela  se  peut ,  mon  frère ,  je  ne  conçois 
pas  qu'on  tue  sa  maîtresse,  encore  moins  qu'on 
lui  pardonne  une  semblable  infidélité  ;  le  mé- 
pris seul  me  paraît  possible  dans  la  position  où 
vous  êtes. 

M.  le  prince  de  Conti,  que  mademoiselle  de 
Blois  avait  fait  mander,  arriva  en  sortant  de 
chez  Monseigneur  :  il  avait  appris  de  lui  la  réso- 
lution de  M.  le  duc  de  Vermandois,  et,  sans  en 
connaître  la  raison,  il  l'approuva. 

—  Je  vous  recommande  mon  frère,  dit  la 
princesse  ;  je  vous  le  recommande,  Monsieur, 
comme  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Je 
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ne  vous  cache  pas  qu'il  part  désespéré;  il  vcul 
trouver  sur  un  champ  de  bataiile  la  fin  de  ses 
douleurs  Veillez  sur  lui,  retirez-lui  cette  funeste 
résolution  ;  faites-lui  comprendre  qu'il  doit  vi- 
vre avec  ses  chagrins,  qu'il  est  aimé ,  puisque 
sa  mort  plongerait  dans  le  deuil  un  pauvre  cœur 
isolé  dans  ce  monde,  qui  n'a  que  lui  pour  tout 
bien  et  pour  toute  affection. 

—  Ma  sœur,  interrompit  M.  de  Vermandois, 
vous  êtes  injuste,  vous  l'êtes  surtout  pour  no- 
tre mère,  dont  l'amour  fut  si  éprouvé,  vous 
l'êtes  pour  le  roi,  pour  tout  le  monde,  car  tout 
le  monde  vous  aime. 

—  Oui,  reprit  la  jeune  femme  éclatant  en 
sanglots,  oui,  vous  allez  partir  tous  les  deux  , 
vous  me  laissez  seule  en  face  de  cette  cour  où 
tantd'écueils  m'attendent  sans  doute  :  vous  me 
quittez  avec  des  résolutions  funestes,  avec  des 
pressentiments  cruels.  Je  vous  recommande 
l'un  à  l'autre;  soutenez-vous,  soignez- vous 


.MADAME  I  A  PRINCESSE  DE  CONTI.  275 

mutuellement  :  Armand,  si  vous  voulez  que  je 
croie  à  votre  amour  ;  Louis,  si  vous  voulez  que 
je  vive. 

M.  le  prince  de  Conti  fut  au  comble  de  la  joie. 
Cette  marque  de  tendresse  à  laquelle  il  s'attendait 
si  peu  le  transporta  au  ciel.  11  y  a  un  sentiment 
inconnu  aux  hommes  et  qui  les  égare  souvent 
dans  les  jugements  qu'ils  portent  sur  nous,  c'est 
ce  besoin  de  soutien  que  nous  éprouvons  toutes; 
c'est  l'horrible  douleur  de  l'isolement  contre  la- 
quelle nous  n'avons  pas  de  forces.  iMademoi- 
selledeBlois  était  sous  l'empire  d'un  de  ces 
moments,  l^lle  devinait  par  intuition  combien 
l'absence  de  son  mari  et  de  son  frère  allait  la 
laisser  abandonnée,  et  elle  reculait  devant  celle 
crainte. 

Pendant  le  reste  delà  nuit  elle  ne  put  trouver 

le  sommeil.  Elle  repassa  dans  son  imagination 

ce  qu'elle  avait  entendu,  ce  qu'elle  avait  vu,  et 

elle  chercha  à  s'en  rendre  compte,  avec  son 
I.  i^ 
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expérience  de  jeune  fille.  Tout  lui  sembla  inex- 
plicable. Son  cœur  battait  à  la  découverte  de 
cette  passion  si  extrême  à  peine  entrevue  par 
elle.  Elle  se  sentit  un  irrésistible  désir  d'aimer 
et  d'être  aimée  ainsi.  Ses  regrets  prirent  alors 
plus  de  puissance,  et  elle  murmura  presque 
contre  sa  destinée  qui  lui  interdisait  jusquà  cet 
espoir. 

Le  lendemain  elle  voulut  aller  à  la  messe, 
afin  d'écarter  les  soupçons  du  roi.  Elle  sortit 
de  sa  chambre  pâle  et  triste  et  Irouva  son  ser- 
vice qui  l'attendait.  Le  comte  de  Clermont- 
Chatte  entrait  en  exercice.  Il  était  mis  d'un  air 
miraculeux,  et  certes  jamais  plus  beau  chevalier 
d'honneur  n'occupa  cette  place  près  d'une  plus 
belle  princesse.  Mademoiselle  de  Blois  rougit 
malgré  elle  en  l'apercevant.  Il  la  salua  avec  un 
grave  et  triste  respect. 

A  la  messe  ii  y  eut  quelques  chuchottements 
parmi  les  filles,  madame  de  Buri  les  appaisa 
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par  son  regard  sévère,  néanmoins  la  princesse 
sen  aperçut,  et  dès  qu'elle  fut  rentrée  elle  en 
demanda  la  raison.  Mademoiselle  Chouin  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  tout  bas. 

—  C'est,  Madame,  qu'on  a  découvert  notre 
musicien. 

— Comment  cela  ?  répliqua  vivement  la  jeune 
femme. 

/  —  Madame  de  Richelieu  l'a  fait  saisir  et 
jugez  deson  étonnement,  c'est  un  homme  de 
qualité,  un  homme  de  la  cour. 

—  Vraiment  ? 

—  Un  homme  attaché  à  la  maison  de  Votre 
Altesse  sérénissime. 

—  Et  qui  donc,  s'il  vous  plait? 

—  Le  comte  de  Clerraont  Chatte  lui-même. 
. —  Kt  qu'allait-il  faire  ainsi  la  nuit  dans  le 

parc?  Il  y  avait  sans  doute  quelque  rendez-vous? 

—  Voilà  justement  ce  que  l'on  ne  sait  pas. 
Madame  de  Richelieu  le  prenait  pour  un  amou- 
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reux  de  madame  la  dauphine,  elle  Ta  interrogé, 
il  a  répondu  qu'il  aimai l  à  jouer  de  la  flûte  la 
nuit  près  des  jets  d'eau  et  des  bosquets,  qu'il 
n'avait  pas  d'autre  but  que  celui-là  et  qu'il  ne 
croyait  faire  aucun  mal  en  se  donnant  ce  plai- 
sir, mais  qu'il  y  renoncerait  volontiers  si  on  y 
trouvait  le  moindre  inconvénient. 

—  Voilà  tout? 

—  Oui,  Madame. 

—  Et  le  roi  a-t-il  été  prévenu? 

—  Je  le  crois  bien,  M.  le  dauphin  aussi.  Ma- 
dame de  Richelieu  a  voulu  faire  la  duchesse  de 
Na vailles  au  petit  pied. 

—  Qu'a  dit  le  roi? 

—  Il  a  interrogé  lui-rr.ême  le  comte,  Madame, 
et  après  cette  conversation,  il  a  assuré  aux  da- 
mes que  c'était  une  pure  plaisanterie  qui  ne 
valait  pas  la  peine  d'être  prise  au  sérieux  ;  que 
M.  de  Clermont  lui  avait  donné  des  raisons 
excellentes,  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fa- 
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veur,  seulement  il  le  priait  défaire  de  la  mu- 
sique ailleurs  que  dans  le  parc  de  Versailles. 

—  Et  monseigneur  ? 

—  Monseigneur  a  ri. 

— Allons,  ma  pauvre  Chouiu,  nous  voilà  pri- 
vées de  notre  joli  concert,  en  vérité,  c'est  dom- 
mage, reprit  mademoiselle  de  Blois  après  un 
instant  de  silence. 

—  Madame  peut  se  donner  ce  plaisir-là  chez 
elle ,  M.  de  Clermont  sera  trop  heureux. 

—  Oh  !  ce  ne  serait  pas  la  même  chose. 
L'entretien  en  resta  là,  mais  non  l'imagination 

de  la  jeune  femme. Quelque  chose  lui  disait  que 
son  chevalier  d'honneur  n'allait  pas  ainsi  la  nuit 
dans  les  bosquets  pour  le  seul  agrément  de  jouer 
de  la  flûte.  Elle  sentit  qu'un  autre  motif  l'y  at- 
tirail sans  doute,  et  elle  se  mit  à  en  chercher 
l'objet.  Qu'il  fût  amoureux,  c'était  certain  ;  de 
qui?  Il  y  avait  à  la  cour  tant  de  femmes  jeunes 
et  charmantes!  Elle  songea  alors  à  l'histoire 
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de  la  pagode,  aux  regards  tristes  qu'il  jetait  sur 
elle,  à  l'empressement  qu'il  avait  montré  de  se 
rapprocher  de  sa  personne,  car  il  avait  payé  la 
charge  de  M.  de  Coetquen  deux  fois  sa  valeur. 
Puis  il  allait  dans  le  parc  à  l'heure  de  sa  prome- 
nade, il  jouait  des  airs  passionnés  et  craintifs , 
il  ne  s'occupait  de  nulle  autre  ;  c'était  donc  elle 
peut-être. 

—  Qu'importe  ?  répondit-elle  avec  un  grand 
soupir,  est-ce  que  je  puis  m'occuper  de  ces 
choses-là  ? 

M.  le  prince  de  Conti  passa  cette  journée  au- 
près de  sa  femme  ;  il  était  malheureux  de  son 
départ,  tout  en  en  comprenant  la  nécessité.  Sa 
position  à  la  cour  et  dans  son  ménage  n'était 
plus  tenable.  Sa  femme  avait  maintenu  jusque- 
là  la  mauvaise  humeur  du  roi,  mais  il  ne  fallait 
qu'une  circonstance  pour  la  faire  éclater  dans 
toute  sa  force.  M.  le  prince  de  la  Roche  sur 
Yon,  tout  à  l'idée  de  sa  gloire  n'emportait  au- 
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cuns  regrets  ;  il  aspirait  aux  succès  de  son  oncle 
le  grand  Condé,  et  celui-ci, charmé  deretrouver 
son  ardeur  belliqueuse  dans  un  prince  de  son 
sang,  se  plaisait  à  encourager  son  innocente  ré- 
bellion. 

—  Ne  pleurez  pas ,  ma  sœur,  disait-il  à 
mademoiselle  de  Blois,  Conti ,  Vermandois  et 
moi  nous  reviendrons  couvert  de  lauriers,  et 
de  lauriers  conquis  sur  les  infidèles  encore , 
sur  les  Turcs,  vous  verrez  quel  effet  cela  pro- 
duira. C'est  presque  une  croisade!  Qui  a  com- 
battu les  Turcs  à  la  cour?  personne,  ni  M.  le 
Prince,  ni  M.  de  Turenne  de  son  vivant.  En 
gens  de  pays  nous  allons  voir  !  le  Danube,  le 
Pruth,  toutes  ces  rivières  que  l'on  ne  connaît 
pas.  J'en  ferai  de  beaux  contes  pour  ma  part. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  Monsieur,  d'être 
si  gai. 

—  Je  sais  qu'à  la  place  de  mon  frère  je  ne 
consentirais  pas  à  quitter  une  femme  lelie  que 
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VOUS  pour  tout  l'empire  Ottoman  réuni.  Je  sais 
aussi ,  il  est  vrai ,  que  si  j'étais  à  sa  place.... 

—  Que  Dieu  vous  accompagne  tous,  inter- 
rompit vivement  la  princesse.  Je  suis  inquiète 
de  mon  frère.  H  devait  être  ici  à  six  heures,  il 
en  est  huit.  11  est  sorti  à  midi  pour  quelques 
préparatifs  indispensables ,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  allé  à  Paris  !  s'il  a  cherché  cette  fille,  tout 
est  perdu! 

— 11  ne  peut  pas  reculer  à  présent,  il  vien- 
dra avec  nous,  il  s'y  est  engagé  d'honneur. 
A-t-il  vu  Madame  la  duchesse  de  la  Vallière  ? 

—  Il  l'a  vue  hier,  mais  il  ne  lui  a  pas  confié 
son  dessein,  la  pauvre  mère  !  Cette  tache  m'est 
réservée. 

A  dix  heures  du  soir  le  duc  de  Vermandois 
revint  pâle  et  défait  comme  après  une  grande 
maladie.  Le  départ  était  fixé  à  deux  heures  du 
matin.  Madame  la  princesse  de  Conti  se  préci- 
pita à  sa  rencontre,  car  son  inquiétude  était 
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extrême.  Elle  l'interrogea  avec  toute  sa  ten- 
dresse, il  ne  répondit  d'abord  rien  ,  enfin 
vaincu,  brisé  par  tant  d'émotions  diverses,  si 
longtemps  contenues,  il  se  jeta  dans  ses  bras 
en  sanglotant.  Les  deux  princes  de  Conti  res- 
pectèrent cette  douleur  et  passèrent  dans  la 
chambre  à  côté. 

—  Louise ,  s'écria  le  malheureux  jeune 
homme ,  au  milieu  de  ses  larmes  ,  Louise  je  ne 
l'ai  pas  revue,  je  ne  la  reverrai  pas,  je  vais  me 
faire  tuer,  vous  au  moins  gardez  mon  souvenir. 

—  Mais  d'où  venez-vous  !  qu'avez-vous  fait 
depuis  ce  matin,  Louis?  pourquoi  m'avoir 
tourmentée  ainsi? 

—  Je  viens  comme  un  misérable  insensé 
d'errer  autour  de  sa  demeure,  je  ne  voulais  pas 
y  entrer,  mais  j'espérais  qu'elle  sortirait,  que 
je  l'apercevrais  encore  une  fois.  Elle  ne  s'est 
pas  montrée  :  \lors  je  n'ai  plus  été  maître  de 
moi ,  je  suis  entré.  Hélas!  on  m'a  dit  heureu- 
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sèment  qu'elle  était  partie  hier  lorsque  je  l'ai  eu 
quittée  et  que  personne  ne  savait  de  quel  côté 
elle  se  dirigeait.  Il  m'a  semblé  alors  qu'on 
m'arrachait  la  vie,  et  jamais  je  ne  ferai  à 
l'honneur  un  plus  grand  sacriflce  qu'en  renon- 
çant à  la  poursuivre. 

—  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  qu'une  sem- 
blable passion! 

—  C'est  l'amour,  l'amour  vrai,  l'amour  com- 
plet ,  l'amour  qui  perd,  qui  détruit  toute  Texis- 
tance  de  celui  qui  l'éprouve  ainsi.  Oh  !  c'est 
une  horrible  chose,  voyez-vous,  c'est  un  fléau, 
c'est  un  malheur,  c'est  presque  un  crime. 
Aussi  je  veuxmourir,  carsi  je  vivais  je  serais  ca- 
pable de  tout.  Le  Roi  ne  me  retiendrait  même 
pas.  Que  lui  dois -je  donc  tant  à  ce  père  qui  ne 
m'a  jamais  souri,  qui  ne  m'a  jamais  caressé  ? 
Il  m'a  mis  sur  le  front  une  marque  déshono- 
rante, il  m'a  fait  bâtard.  Je  ne  suis  rien  en 
France.  Le  dernier  gentilhomme  qui  porte  le 
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nom  de  ses  ancêtres  a  le  droit  de  m'insulter, 
s'il  en  a  le  courage, 

—  Vous  le  disiez  hier  vous-même ,  mon 
frère,  vous  portez  le  nom  de  Bourbon ,  il  est 
assez  beau ,  ce  me  semble  ,  pour  ne  rien  envier 
à  personne. 

—  On  me  Ta  jeté  comme  une  aumône  ce 
nom,  ma  sœur,  on  peut  me  le  reprendre,  car  il 
ne  m'appartient  pas.  Je  suis  fils  de  mademoi- 
selle de  la  Beaume-le-Blanc  de  la  Vallière , 
voilà  tout. 

—  Le  fils  d'une  sainte  et  de  Louis-le-Grand, 
n'est-ce  pas  assez? 

—  C'est  assez  pour  vous,  Madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  princesse  du  sang  aujourd'hui 
et  qui  n'avez  gardé  d'illégitime  que  ratFeclion 
de  votre  père.  Ce  n'est  pas  assez  pour  moi,  duc 
de  Vermandois,  qui  n'ai  ni  état ,  ni  fortune  in 
dépendante,  pour  moi  dont  le  père  me  repousse, 
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et  dont  la  mère  pleure  ma  naissance  :  pour  moi 
qu'elle  a  si  indignement  trahi  ! 

Ce  furent  ensuite  des  sanglots,  des  cris  déchi- 
rants, de  ces  désespoirs  affreux  que  rien  ne 
calme  et  que  rien  n'exprime  ;  ce  fut  ce  com- 
plet découragement,  lequel  ne  peut  avoir  de 
terme  que  la  mort.  Mademoiselle  de  Blois  par- 
tagea sans  les  comprendre  toutes  les  impres- 
sions de  son  frère.  Ces  deux  êtres  si  jeunes,  si 
naïfs,  si  aimants,  sentirent  en  ce  moment  tout 
ce  qu'ils  étaient  l'un  pour  l'autre  et  jamais 
larmes  plus  sincères  ne  furent  recueillies  par  un 
cœur  plus  dévoué. 

L'heure  du  départ  arriva.  M.  le  prince  de 
Conti  se  jeta  aux  genoux  de  la  princesse,  plus 
malheureux  encore,  si  c'est  possible,  que  M.  le 
duc  de  Vermandois.  Il  jura  à  sa  charmante 
femme  qu'il  reviendrait  digne  de  son  amour, 
qu'il  l'aimerait  toute  sa  vie  ;  quant  à  elle, 
brisée  de  ses  émotions  successives,  elle  s'éva- 
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nouit  cl.  ses  femmes  la  transportèrent  sur  son 
lit  au  moment  où  les  princes  sortirent  de  l'ap- 
partement. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  convulsions. 
Madame  de  Buri  au  comble  de  rétonnenienl , 
elle  qui  n'avait  jamais  rien  senti,  engagea 
néanmoins  la  princesse  à  se  faire  violence  et  à 
se  rendre  à  la  chapelle. 

—  Car  si  Son  Altesse  sérénissime  laisse  pré- 
venir le  roi  par  les  bruits  publics,  il  ne  pardon- 
nera ni  à  elle,  ni  à  M.  le  prince  de  Conti. 

— Vous  avez  raison,  Madame,  je  me  loverai. 
Envoyez,  je  vous  prie,  chez  M.  le  prince  :  il  m'a 
promis  de  m' accompagner  dans  cette  occasion, 
afin  de  détourner  de  concert  la  colère  de  Sa 
Majesté,  si  c'est  possible. 

—  Un  des  laquais  de  la  maison  de  Condé  est 
depuis  ce  matin  à  la  porte,  sans  doute  il  attend 
des  ordres. 
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—  Voyez  cela,  Madame,  et  faites  que  tout 
soit  prêt  à  l'heure. 

En  entrant  à  la  messe,  la  princesse  avait  les 
yeux  rouges  et  le  teint  plombé.  Elle  leva  les 
yeux  vers  le  roi  en  tremblant.  Il  ne  la  regarda 
pas,  son  visage  était  sévère  et  à  plusieurs  re- 
prises, il  se  retourna  vers  la  place  occupée 
d'ordinaire  par  les  princes  de  Conti.  La  jeune 
femme  pensa  qu'il  était  sans  doute  déjà  préve- 
nu, et  que  la  tempête  allait  éclater.  Monseigneur, 
lui  fit  un  petit  signe  d'encouragement ,  où  il  y 
avait  presque  une  promesse  de  secours.  Quant 
à  M.  le  prince  il  était  accompagné  de  M.  le  duc 
de  Bourbon;  cette  circonstance  lui  paraissait 
grave  pour  la  famille  et  il  croyait  devoir  la 
traiter  solennellement. 

Aussitôt  après  l'office,  le  roi  marcha  comme 
à  l'ordinaire  vers  la  galerie ,  accompagné  des 
princes  et  des  dames.  Il  se  retourna  brusque- 
ment vers  le  grand  Condé. 
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—  Pourriez-vous  me  dire,  3Ionsieur,  quel 
devoir  si  pressant  retient  les  princes  de  Conti  et 
de  la  Roche-sur-Yon  ?  je  ne  les  ai  point  vus  à  la 
messe. 

—  Sire,  répondit  le  héros,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  mon  fils  et  moi  nous  demandons 
à  Votre  Majesté  la  faveur  d'un  moment  d'au- 
dience, nous  désirons  avoir  l'honneur  d'entre- 
tenir Votre  Majesté  à  cet  égard. 

— Et  si  le  roi  le  permet,  ajouta  Monseigneur, 
j'assisterai  à  cet  entretien. 

— Vraiment,  Messieurs? répliqua  Louis  XIV 
avec  un  sourire  amer,  un  conseil  de  famille  !  Je 
passe  chez  Madame  la  dauphine,  vous  pouvez 
m'y  suivre. 

Les  princes  marchèrent  derrière  le  roi  ;  un 
peu  troublée,  Mademoiselle  de  Blois  jeta  un 
regard  reconnaissant  vers  M.  le  Dauphin. 

—  Ma  sœur,  lui  dit-il,  vous  n'ignorez  pas 
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que  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous,  je  le 
ferai. 

Arrivée  chez  madame  la  dauphine,  le  roi, 
avant  de  s'asseoir  demanda  aux  princes  s'ils 
pouvaient  s'expliquer  devant  elle. 

—  Ce  sera  pour  nous  un  honneur  et  un  plai  - 
sir  si  Son  Altesse  royale  daigne  rester,  répondit 
le  grand  Condé. 

—  Que  signifie  cela ,  Madame?  ajouta  le  roi 
en  se  retournant  vers  madame  la  prmcesse  de 
Conti,  qui  éclatait  en  sanglots,  et  qui  s'était 
précipitée  à  ses  pieds.  Qu'ont  donc  fait  les  prin- 
ces pour  vous  inspirer  une  pareille  douleur!... 

—  Sire,  ils  ont  desobéi  à  Votre  Majesté,  ré- 
pliqua M.  le  prince,  ils  ont  été  chercher  des 
lauriers  sans  vos  ordres. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Monsieur,  ré- 
pondit froidement  Louis  XI V. 

—  Sire,  les  princes  mes  neveux  et  le  duc  de 
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Veroiaadois  sont  partis  ce  matin  pour  la  Hon- 
grie. 

Le  roi  réprima  un  mouvement  de  colère,  il 
se  fit  un  grandsilence,  pendantlequel  on  n'enten- 
dait que  les  pleurs  de  mademoiselle  de  Blois, 
toujours  agenouillée.  Monseigneur  crut  que 
rinstanlde  son  intervention  était  arrivé. 

—  Sire,  mes  cousins  sont  bien  jeunes,  bien 
impatients  de  marcher  sur  les  traces  de  Votre 
Majesté.  Le  sang  qui  coule  dans  nos  veines  à 
tous  est  bouillant  et  généreux,  il  nous  faut  de  la 
gloire.  N'excuserez-vous  pas  chez  les  autres  cet 
instinct  guerri(îr  qui  vous  a  coiiduil  à  une  si 
haute  renommée?  ne  pardonnerez-vouspas  une 
faute  dont  les  motifs  viennent  de  tant  de  courage 
et  de  dévoùment  à  votre  service? 

—  J'admire  la  manière  dont  vous  défendez 
les  rebelles,  Monsieur,  cette  clémence  convient 
peut-être  au  dauphin  de  France,  mais  je  vous 
engage  à  vous  en  guérir  quand  vous  résinerez. 

I.  19 
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Oh!  vraiment,  ûiessieurs  les  princes,  vous  vou- 
lez recommencer  la  fronde  et  vous  vous  per- 
mettez d'agir  sans  y  être  autorisés  par  moi.  Je 
vous  avertis  que  le  jeu  est  dangereux.  Ce  n'est 
plus  ma  mère  et  le  cardinal  Mazarin  qui  gou- 
vernent, c'est  moi,  c'est  moi  qui  ai  toujours  étéle 
maître  dans  mon  royaume  et  à  l'étranger,  c'est 
moi  qui  prétends  surtout  rester  le  mai  tre  dans 
ma  famille. 

—  Mais,  Sire... 

-r  Mais,  Monsieur,  je  sais  ce  que  vous  allez 
me  dire.  Les  princes  de  mon  sang  se  plaignent 
d'être  éloignés  des  affaires  et  des  armées,  ils  vou- 
draient me  servir  à  leur  guise  et  non  à  la  mienne. 
Ce  ne  sera  pas,  entendez- vous  ?  qu'exigent-ils? 
que  leur  manque-t-il  ?  après  moi  ne  sont-ils 
pas  les  premiers  partout?  ne  leur  ai-je  pas 
donné  à  tous  des  dignités,  des  richesses?  ils  dé- 
sirent se  mêler  du  gouvernement  et  ceci  je  ne  le 
permettrai  jamais.  L'État  c'est  moi,  tous  me 
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doivent  obéissance,  tous  doivent  se  soumettre 
aveuglément  à  mes  volontés.  Il  me  semble  que 
jusqu'ici  la  France  n'a  point  à  se  plaindre  de  la 
manière  dont  je  la  dirige.  C'est  en  vain  que  vous 
m'implorez,  je  n'oublierai  jamais  cette  offense. 

—  Sire,  Sire,  ayez  pitié  de  moi,  de  mon 
frère,  de  M.  le  prince  de  Conti,  répétait  la 
jeune  fille. 

—  Je  ne  sais  comment  vous  osez  me  le  de- 
mander, Madame,  vous  qui  connaissez  ma 
bonté  pour  ces  deux  indignes,  vous  qui  savez 
combien  je  leur  ai  déjà  pardonné.  Craignez 
vous-même  ma  colère,  vous  étiez  instruite  de 
cette  rébellion  et  vous  l'avez  cachée.  Vous  avez 
méconnu  vos  devoirs  de  fille  et  de  sujette. 

—  Sire,  je  ne  pouvais  trahir  mon  mari  et 
mon  frère. 

Vous  deviez  avant  toutm'obéir,  Madame.  Je 
n'ai  qu'une  réponse  à  vous  faire,  messieurs  : 
les  princes  qui  ont  agi  sans  mon  autorisation 
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n'ont  plus  rien  à  attendre  de  moi.  Quelle  que  soit 
leur  position ,  ou  leurs  embarras  en  pays  étranger, 
je  n'en  veux  rien  savoir.  J'en  préviendrai  mes 
ambassadeurs.  Cependant  j'engage  messieurs 
de  Conti  et  M.  de  Vermandois  à  ne  pas  revenir 
en  France,  ear  le  moias  qui  pourrait  leur  arriver 
serait  de  finir  leurs  jours  à  Pignerol  ou  aux  lies 
Saintes- Marguerites,  vous  pourrez  le  leur  écrire. 
Maintenant  qu'on  ne  me  parle  plus  d'eux,  iis 
n'existent   plus  pour   moi. 

—  Mais,  Sire,  vous  me  condamnez  donc  à 
vivre  toujours  séparée  de  m  .ui  frère  et  de  M.  le 
prince  de  Conti,  interrompit  la  jeune  princesse , 
qui  suffoquait. 

—  Vous  êtes  parfaitement  libre  d'ailerlesro- 
joindre,  Madame,  si  vous  les  préférez  à  moi. 
C'est  à  vous  de  choisir. 

Madame  la  dauphiue  attendrie  des  larmes  de 
son  amie,  la  serra  dans  ses  br.s. 

—  Sire,  dit-elle,  avec  un  accciU  de  reproche , 
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n'aurez-vouspas  pitié  de  cette  enfant,  sa  dou- 
leur l'étonffe. 

—  La  seule  chose  dont  je  ne  puisse  avoir  pi- 
tié, Madame,  c'est  de  la  désobéissance. 

Le  bon  dauphin  était  au  bout  de  son  énergie, 
et  pourtant  i!  souffrait  réellement  de  l'état  où  il 
voyait  sa  sœur  chérie.  Il  voulut  tenter  un  der- 
nier effort. 

—  Sire,  je  vous  en  conjure,  laissez  au  moins 
l'espérance. 

— -  L'espérance  est  toute  dans  votre  règne. 
Monsieur,  quant  à  moi  tant  que  je  vivrai  je  me 
rappellerai  ceci.  Le  duc  de  Vermandois  surtout 
m'a  offensé  et  comme  père  et  comme  souverain, 
c'est  là  ma  récompense  d'avoir  été  trop  bon  , 
Irop  indulgent.  Il  a  montré  depuis  son  enfance 
de  grands  déf^mts  et  puis  il  a  été  si  mal  élevé  ! 

—  Il  est  certain  que  ni  mon  frère  ni  moi 
n'avons  eu  le  bonheur  d'être  instruits  par  ma- 
dame Scaron,  dit  vivement  la  jeime  femme. 
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Un  orage  bien  plus  redoutable  se  forma  sur 
ce  front  olympien  à  ces  paroles  bardies;  tous  les 
assistants  en  frémirent,  personne,  pas  mêm^  le 
grand  Condé,  tout  béros  qu'il  était,  n'aurait  osé 
parler  ainsi  à  Louis  XIV. 

—  Si  vous  eussiez  été  instruits  par  cette  sage 
et  bonnête  personne,  Madame,  vous  seriez  des 
sujetssoumis,  des  enfants  affectionnés,  elle  vous 
aurait  appris  à  mesurer  vos  actions  et  vos  pa- 
roles, et  cela  eût  été  salutaire  pour  tous  les 
deux.  J'excuse  votre  douleur,  sans  cela  je  vous 
aurais  cbassée  de  cette  cbambre  et  de  la  cour. 

Je  l'ai  dit,  il  y  avait  dans  mademoiselle  de 
Blois  tout  l'orgueil  du  sang  de  son  père.  En 
s'entendant  traiter  ainsi  elle  releva  la  tête  et  osa 
le  regarder  en  face.  Leur  ressemblance  fut  alors 
frappante,  le  roi  lui-même,  la  reconnut  et  le 
plaisir  de  retrouver  à  la  fois  ses  traits  et  sa  fierté 
dans  cette  déUcieuse  créature,  fut  le  meilleur 
calmant  apporté  à  sa  fureur.  Madame  la  dau- 
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phine  s'en  aperçut,  elle  espéra  au  moins  le 
pardon  de  la  fille,  si  ce  n'était  celui  des  autres. 
Avec  son  tact  ordinaire,  elle  comprit  que  le  roi 
serait  plus  miséricordieux  seul  avec  la  princesse, 
et  fit  signe  à  M.  le  dauphin  et  à  MM.  de  Condé 
de  sortir  sans  bruit,  comme  elle-même  allait  le 
faire.  Louis  XIV  vit  ce  signe  et  n'en  fit  pas 
semblant,  intérieurement  il  était  malheureux 
d'affliger  sa  fille,  néanmoins  en  présence  de  té- 
moins, il  n'eut  jamais  montré  sa  tendresse. 

Aussitôt  qu'ils  furent  en  tête-à-tête,  le  roi 
se  leva  et  fit  deux  tours  par  la  chambre  ;  il 
s'arrêta  devant  mademoiselle  de  Blois,  qui  res- 
tait debout  appuyée  contre  un  meuble. 

— .  Votre  mère  sait-elle  l'équipée  du  duc  de 
Vermandois  ? 

—  Non,  Sire,  je  dois  aller  aujourd'hui  lui 
porter  une  lettre  de  son  fils. 

—  Jamais  les  enfants  de  madame  de  Montes- 
pan  ne  se  permettraient  rien  de  semblable,  ils 
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savent  trop  qu'elle  ne  le  leur  pardonnerait  pas. 

—  Ma  mère  est  une  sainte,  Sire,  elle  a  tou- 
jours tout  pardonné. 

—  J'entends,  Madame,  ceci  est  encore  une 
accusation  contre  moi.  Vous  êtes  bien  hardie 
en  vérité. 

—  Sire,  c'est  que  je  vous  aime  tant  et  que  je 
suis  si  malheureuse  ! 

Le  cœur  du  roi  s'attendrit  à  ces  simples  paro- 
les. 

—  Écoutez,  Louise,  laissez-moi  casser  votre 
mariage,  rien  n'est  plus  facile,  iUest  nul,  vous 
ne  l'ignorez  pas  et  les  canons  de  l'Église  m'y 
autorisent  même.  Vous  épouserez  ensuite  un 
prince  plus  digne  de  vous,  et  vous  ne  serez  plus 
malheureuse. 

—  Je  ne  veux  pas  casser  mon  mariage ,  Sire. 

—  Je  puis  le  faire  sans  votre  autorisation. 
Madame. 

—  Non,  Sire,  si  vous  voulez'ainsi  mon  bon- 
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heur,  il  est  entre  vos  mains  d'une  manière  bien 
plus  facile.  Laissez-moi  vivre  près  de  vous, 
laissez-moi  jouir  de  votre  précieuse  amitié.  Per- 
mettez-moi de  vous  voir  souvent,  à  toute  heure, 
elle  me  consolera  de  tout.  N'allez  pas  croire  que 
je  sollicite  votre  faveur.  Non,  non,  je  ne  vous 
demanderai  rien,  je  ne  me  mêlerai  de  rien  ;  de 
quoi  aije  besoin  d'ailleurs  ?  Ne  m'avez-vous  pas 
comblée?  je  n'ai  plus  que  vous  au  monde,  je 
vous  aimerai  uniquement. 

Personne,  fut-on  roi  du  monde  entier,  n'est 
insensible  à  l'idée  d'être  aimé  d'un  être  aussi 
charmant  que  l'était  mademoiselle  de  Blois. 
Louis  XIV,  le  plus  grand  égoïste  de  son  siècle, 
devait  comprendre  mieux  qu'un  autre  la  dou- 
ceur d'un  pareil  hen.  11  était  fier  de  sa  fille,  il 
la  chérissait  autant  que  sa  nature  sèche  le  lui 
permettait  et  il  n'avait  garde  de  refuser  cette 
tendresse  naïve  et  sans  intérêt. 

— Je  vous  remercie,  mon  enfant,  je  suis  heu- 
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reux  de  voir  votre  attachement  pour  moi.  Res- 
tez donc  comme  vous  êtes,  venez  autant  que 
vous  le  voudrez  chez  moi ,  vous  y  trouverez 
toujours  un  père. 

—  Et  vous  m'autoriserez  à  plaider  la  cause 
des  absents ,  à  vous  rappeler  ceux  qui  vous 
sont  dévoués  comme  moi  et  qui  souffrent  ? 

Le  roi  fronça  le  sourcil  ;  cependant  il  ne  vou- 
lut pas  gâter  ce  moment  si  rare  oii  il  parlait 
avec  son  cœur. 

—  Vous  êtes  bien  exigeante,  Madame,  nous 
verrons  cela.  Tenez,  ajouta-t-il,  en  sortant  un 
écrin  de  sa  cassette,  voilà  ce  que  je  vous  desti- 
nais. Cela  vous  fera-t-il  sourire  et  croirez- vous 
que  je  vous  aime  toujours? 

C'était  un  bracelet  de  rubis,  avec  des  perles 
grosses  comme  des  noisettes. 


XII 


Entre  la  veuve  d'une  année 
Et  la  veuve  d'une  journée 
La  différence  est  grande... 

(La  Fontaine.) 


Le  temps  passa.  Madame  la  princesse  de 
Conti  recevait  souvent  des  nouvelles  des  voya-  ^ 
geurs,  le  roi  jaloux  de  tenir  sa  promesse,  en- 
tourait sa  fille  de  tous  les  plaisirs.  Jamais  de- 
puis l'époque  de  ses  amours  avec  mademoiselle 
de  la  Vallière  la  cour  n'avait  été  aussi  brillante. 
La  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  fils  de 
M.  le  dauphin  servit  de  prétexte  à  ces  fêles,  La 
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jeune  princesse  y  brilla  d'un  éclat  radieux.  Elle 
était  belle  à  miracles  et  les  hommages  les  plus 
flatteurs  l'entouraient.  Cependant  sa  réputation 
restait  jusque  là  sans  tache.  Il  n'était  bruit  à 
Versailles,  car  alors  Louis  XIV  avait  entière- 
ment abandonné  Saint-Germain,  il  n'était  bruit 
que  de  son  zMeà  défendre  M.  le  prince  de Conti 
et  à  plaider  sa  cause  auprès  du  roi. 

—  Elle  l'aimait  bien  plus,  disait  le  comte  de 
Grammonl,  lorsqu'elle  Vattaquait  elle-même, 
attendez  et  vous  verrez. 

Je  ne  sais  si  Louis  XIV  partageait  cette  opi- 
nion, mais  il  restait  sourd  aux  prières  de  la 
princesse  et  montrait  même  une  sorte  de  mau- 
vaise  humeur  quand  elle  insistait.  Tout  chan- 
geait cependant.  Monseigneur,  fatigué  du  grave 
et  juste  esprit  de  madame  la  dauphine,  s'éloi- 
gnait d'elle  chaque  jour  davantage  ;  il  passait 
une  grande  partie  de  son  temps  chez  sa  sœur, 
dont  la  jeunesse  et  la  gaîté  convenaient  infini- 
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ment  mieux  à  son  caractère  jovial.  Malgré  les 
observations  de  madame  de  Buri  il  s'organisa 
des  soupers  joyeux,  des  parties  brillantes,  où 
la  présence  de  monseigneur  autorisait  made- 
moiselle de  Blois  à  paraître  :  elle  y  conduisait  sa 
dame  et  ses  filles  d'honneur.  Le  comte  de  Cler- 
mont-Chatte  l'y  accompagnait  presque  toujours, 
l'intimité  remplaça  bientôt  l'étiquette  dans  ce 
petit  cercle. 

Un  soir,  M.  le  dauphin  qui,  à  l'imitation  du 
roi  aimait  beaucoup  les  loteries,  en  fit  tirer  une 
dans  son  appartement.  Ainsi  qu'on  le  pense  bien 
les  lots  avaient  été  disposés  d'avance.  Madame 
la  princesse  de  Conti  eut  pour  sa  part  un  miroir 
en  filigrane  dor,  garni  de  pierreries,  mademoi- 
selle Chouin  reçut  une  bague  en  émail  bleu,  sur 
laquelle  était  un  chiffre  en  diamants.  Ce  chiffre 
était  entrelacé  de  telle  manière  que,  malgré 
tous  leurs  efforts,  aucune  des  personnes  pré- 
sentes ne  put  en  reconnaître  les  lettres.  Un  fait 
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curieux,  c'est  que  la  propriétaire  de  l'anneau  se 
montra  la  moins  empressée  d'avoir  la  clef  de 
cette  énigme.  M.  de  Clermont-Chatte,  après 
l'avoir  bien  examiné,  déclara  que  c'était  un  ta- 
lisman oriental. 

~  Vous  croyez?  répondit  le  dauphin  en 
riant. 

—  Oui,  Monseigneur,  pendant  mes  voyages 
j'avais  un  bracelet  absolument  semblable,  seu- 
lement la  plaque  recouvrait  un  portrait. 

Mademoiselle  de  Blois  se  sentit  rougir. 
— A-vez-vous  encore  ce  bijou  ?  nous  pourrions 
le  comparer  à  celui-ci. 

—  Non ,  Monseigneur ,  je  l'ai  perdu  d'une 
étrange  manière. 

—  Oh  cela  !  aux  Indes  ? 

—  Non,  Monseigneur,  à  mon  retour.  Nous 
fûmes  pris  par  les  corsaires  marocains,  ils  nous 
enlevaient  tout  et  nous  emmenaient  prisonniers 
lorsqu'une  frégate  française  nous  délivra.  Je 
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retrouyai  une  partie  de  mon  bagage,  mais  non 
le  bracelet,  je  le  regretterai  toute  ma  vie. 

—  Tu  es  malheureux  avec  les  portraits,  Cler- 
mont,  continua  ^[.  de  Chi verni.  Ne  t'en  a-t-on 
pas  pris  un  autre  dans  llnde?  heureusement 
tù  en  fais  collection,  tu  en  as  toujours  un  autre 
dans  ta  poche  cachée. 

—  Le  portrait  que  j'ai  perdu  au  Maroc  était 
une  copie  de  celui  de  Tlnde,  reprit  sérieuse- 
ment le  comte,  je  n'en  avais,  je  n'en  aurai  ja- 
mais d'autre. 

—  Et  celui  de  la  belle  pour  qui  vous  soupi- 
riez dans  le  parc,  en  cherchant  bien  vous  le 
trouveriez  dans  quelque  coin ,  continua  iM.  le 
dauphin. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Monseigneur 
qu'on  m'avait  dérobé  deux  fois  cette  adorable 
peinture. 

—  C'était  donc  la  même  ? 
• — Oui,  Monseigneur. 
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—  Voilà  une  constance  tout  à  fait  admirable, 
Messieurs,  prenez  exemple.  Et  si  l'on  vous  de- 
mandait le  nom  de  celte  divinité  feriez-vous  des 
difficultés  pour  nous  l'apprendre? 

—  L'objet  de  ce  culte  secret  est  aussi  pur 
qu'il  est  beau,  Monseigneur,  ni  mes  lèvres,  ni 
même  mes  regards  n'auraient  osé  lui  faire  con- 
naître ma  passion.  Son  Altesse  royale  doit  com- 
prendre que  ce  mystère  caché  à  la  divinité,  ainsi 
que  l'appelle  Monseigneur,  avec  plus  de  raison 
qu'il  ne  pense  ,  ne  doit  être  révélé  à  per- 
sonne. 

—  De  mieux  en  mieux!  un  amour  plato- 
nique ! 

—  Monseigneur,  ce  sont  les  plus  charmants, 
poursuivit  M.  de  Grammont,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'ils  finissent. 

—  Qu'en  pensez-vous  ma  sœur  ?  Ne  voilà-l-il 
pas  une  belle  histoire  que  nous  conte  là  votre 
chevalier  d'honneur?  Si   nous  l'envoyions  à 
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mademoiselle  deScudéri,  elle  en  ferait  un  ro- 
man en  dix  volumes. 

Cet  entretien,  sorte  de  tête-à-tête  public  entre 
mademoiselle  de  Blois  et  le  comte  de  Clermont, 
l'avait  mise  dans  un  embarras  extrême.  Eux 
seuls  en  comprenaient  la  véritable  portée. 
C'était  un  aveu  que  la  princesse  se  trouvait 
forcée  de  recevoir  sous  peine  de  le  révélera 
tous.  Elle  se  troubla  malgré  elle  et  la  question 
de  Monseigneur  la  trouva  sans  réponse. 

—  Qu'est-ce?...  Je  ne  sais,  balbutia-t-elle. 

—  Vous  êtes  donc  en  Hongrie  que  vous  ne 
nous  écoutez  pas,  Madame,  pourriez-vous  nous 
aider  à  trouver  le  nom  d'une  beauté  cachée  sous 
les  nuages?  Cela  est  difficile,  il  y  en  a  tant  à  la 
cour  ! 

—  Pas  beaucoup  qui  ne  percent  bien  vile  les 
nuages  de  ce  genre,  Monseigneur. 

—  Beaucoup  plus  que  vous   ne   pensez , 
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Grammont,  dit  le  prince,  en  regardant  tendre- 
ment mademoiselle  Chouin. 

—  Enfin  qui  cela  peut-il  être? 

—  Mon  Dieu  1  c'est  bien  facile  à  trouver, 
s'écria  étourdiment  mademoiselle  de  Lille- 
bonne,  c'est  madame  de  Maintenon , 

Cette  saillie  rendit  un  grand  service  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  :  elle  coupa  court  à 
la  conversation.  Nul  n'osa  poursuivre  une  plai- 
santerie sur  ce  terrain  dangereux  et  le  comte  de 
Clermont  en  profita  pour  détourner  les  idées 
sur  un  autre  sujet.  Pendant  tout  le  reste  de  la 
soirée  mademoiselle  deBlois  demeura  rêveuse, 
elle  se  retira  de  bonne  heure  et  le  lendemain 
elle  fît  une  longue  visite  à  madame  de  la  Val- 
lière  aux  Carmélites. 

Cependant  les  princes  se  couvraient  de 
gloire  en  Hongrie,  il  n'était  bruit  que  de  leurs 
exploits.  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  duc  de 
Vermandois  portaient  partout  cette  tristesse  qui 
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les  dévorait.  M.  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon 
seul  soutenait  la  réputation  de  la  galanterie 
française  et  ses  succès  en  amour  étaient  aussi 
nombreux  que  ses  lauriers  sur  le  champ  de 
bataille.  Madame  la  princesse  de  Conti  en  par 
lait  souvent  au  roi,  malgré  le  mécontentement 
que  ses  récits  ne  manquaient  pas  d'amener, 

—  Vous  avez  donc  juré  de  me  déplaire  ?  lui 
dit  un  jour  louis  XIV. 

—  Non,  Sire,  j'ai  juré  de  vous  amener  à  la 
clémence. 

—  Vous  ne  voulez  donc  toujours  pas  casser 
votre  mariage  ? 

—  Moins  que  jamais,  Sire. 

—  C'est  dommage,  car  il  se  présente  en  ce 
moment  un  parti  inespéré. 

—  Qui  donc  peut  songer  à  m'épouser  lorsque 
toute  l'Europe  sait  que  je  suis  mariée? 

—  Aussi  n'est-ce  pas  en  Europe. 

—  Ce  n'est  pas  en  Europe  ! 
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—  Non.  J'ai  reçu  de  mon  ambassadeur  de 
la  Porte  la  plus  singulière  communication  ! 

—  Ah!  mon  Dieu,  c'est  le  Grand  Turc! 

—  C'est  bien  autre  chose  ,  il  s'agit  de  vous 
faire  impératrice. 

—  Et  où  cela? 

—  En  Maroc. 

—  Quoi  !  le  roi  de  Maroc  ?. . . 

—  Le  roi  de  Maroc  est  amoureux  de  vous  et 
il  vous  demande  en  mariage. 

—  C'est  une  plaisanterie,  Sire. 

—  C'est  une  vérité.  Voici  la  dépêche  de  Bout- 
teville.  Ce  Marocain  a  trouvé  au  bras  d'un  offi- 
cier un  portrait  de  vous  ;  ce  portrait  l'a  em- 
flammé  sur-le-champ,  et  tout  son  désir  a  été 
d'en  posséder  l'original  anonyme.  Le  costume 
lui  a  montré  que  c'était  une  femme  de  ma  cour, 
il  s'est  informé  ,  il  a  demandé  à  tous  les  écbos, 
enfin  il  a  découvert  votre  nom.  Aussitôt  il  a 
chargé  mon  envoyé  à  Constantinople  de  me 
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sonder  à  cet  égard,  se  promettant ,  pour  le  peu 
qu'il  eût  la  moindre  espérance,  de  déployer  sa 
magnificence  par  une  ambassade  digne  de  vous 
et  de  lui,  à  la  demande  officielle. 

—  Et  qu'a  répondu  le  Roi  ? 

—  Rien  encore,  je  voulais  vous  consulter, 
répliqua  Sa  Majesté  en  riant,  peut-être  serez- 
vous  tentée  de  régner  sur  les  barbaresques. 

La  princesse  rit  beaucoup  aussi. 

—  Eh  bien  ,  Sire ,  répondez  au  roi  de  Maroc 
que  je  suis  très  re(;onnaissaule  de  sa  recherche, 
mais,  qu'ayant  déjà  un  temple  dans  l'Fnde,  je 
ne  puis  accepter  un  trône  en  Afrique,  ce  serait 
déroger. 

Elle  raconta  au  roi  l'histoire  de  la  Pagode, 
sans  parler  de  M.  de  Clermont-Chatle,  bien 
entendu. 

—  31ais,  Madame  ,  comment  vos  portraits 
courent-ils  le  monde  ainsi  ? 

—  Votre  Majesté  a  donc  oublié  celui  envoyé 
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au  prince  d'Orange  ?  Rien  n'est  plus  facile  que 
d'en  faire  des  copies. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  cela,  Madame.  Cet 
insolent  Hollandais  me  le  payera  toute  sa  vie. 

—  J'ai  une  grâce  à  demander  au  Roi  pour  ce 
qu'il  vient  de  m'apprendre. 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  C'est  de  me  garder  ce  secret.  Si  on  le  sa- 
vait à  la  cour  on  m'accablerait  de  plaisanteries, 
Monseigneur  surtout.  Jugez  donc,  le  roi  de 
Maroc!  c'est  comme  qui  dirait  l'empereur  de 
la  Chine.  Promettez-le  moi,  Sire. 

—  Je  me  tairai,  si  vous  l'exigez,  c'est  pour- 
tant un  grand  triomphe  pour  vos  charmes. 

—  Demain  on  va  à  Marly,  on  y  sera  gai,  on  y 
sera  disposé  à  médire,  oh  !  je  n'irais  pas  plutôt. 

—  Soyez  tranquille,  ma  fille,  je  ménagerai 
votre  modestie. 

Louis  XIV  eut  toujours  le  goût  du  bâtiment, 
lorsqu'il   acheva  Versailles  il  le  trouva    trop 
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grand,  il  s'imagina  qu'il  lui  fallait  un  château 
plus  petit,  où  il  irait  avec  ses  familiers,  une 
espèce  de  rendez-vous  de  chasse  ,  il  choisit 
Marly  dans  l'idée  d'en  faire  un  pavillon  et  d'y 
épargner  la  dépense.  Peu  à  peu  les  plans  s'a- 
grandirent et  Marly  coûta  presque  autant  que 
Versailles.  Jl  en  fit  un  séjour  ravissant,  les 
meilleurs  artistes  y  travaillèrent  et  Coustou  y 
commença  sa  réputation.  Les  voyages  de  Marly 
devinrent  l'objet  de  l'ambition  des  courtisans, 
les  listes  en  étaient  triées  et  choisies,  la  faveur 
la  plus  grande  était  de  n'en  point  être  rayé. 
Les  princes  et  les  princesses  du  sang  y  accom- 
pagnaient toujours  le  roi,  ainsi  que  leurs  mai- 
sons. Madame  la  princesse  de  Conti  avait  une 
prédilection  particulière  pour  cette  résidence. 
Elle  obtenait  quelquefois  d'y  précéder  sou  père, 
avec  M.  le  dauphin,  ce  fut  ce  qui  arriva  en  cotte 
cisconstance. 

Madame  de  Buri  avait  fini  par  se  soum.ottre 
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à  la  nécessité.  Elle  accompagnait  partout  made- 
moiselle de  Blois,  selon  les  devoirs  de  sa  charge, 
et  s'abstenait  d'observations.  Mademoiselle 
Chouin,  depuis  quelques  mois,  ne  quittait  pas  sa 
maîtresse;  elle  était  de  toutes  ses  parties  et 
M.  le  dauphin  se  rapprochait  d'elle  avec  un  évi- 
dent plaisir.  Quelques  propos  circulaient  déjà  à 
cet  égard,  on  parlait  tout  bas  encore.  L'histoire 
de  la  bague  s'était  répandue,  et  comme  la  fille 
d'honneur  ne  la  quittait  pas,  on  assurait  avoir 
déchiffré  le  fameux  emblème  :  c'était  un  dau- 
phir^  entrelacé  avec  une  licorne,  armes  de  nia- 
demow^lle  Chouin,  le  front  surchargé  d'un  L  et 
^d*un  CVÏia»jfîant  Louise  et  Charlotte,  et  sur- 
monté  d'uQeN30ur<)Hne  fleurdelysée ,  cachée 
dans  un  lacs  d^amour. 

En  arrivant  à  Marly  ce  jour-là,  mademoiselle 
de  Blois  se  déclara  souffrante,  et  n'admit  dans 
son  appartement  que  Mademoiselle  Chouin  et 
Monseigneur,  arrivé  un  peu  avant  elle. 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  515 

—  Mon  Dieu!  qu'on  est  heureux  ici,  dit  le 
prince,  et  quelle  joie  d'être  à  l'abri  de  la  cour  et 
des  courtisans.  J'ai  aussi  une  bonne  nouvelle  à 
vous  annoncer,  ma  sœur,  le  roi  m'a  dit  ce  matin 
qu'il  se  déciderait  à  me  donner  Choisy,  nous  y 
serons  bien  mieux  encore,  car  nous  y  serons 
tout-à-fait  chez  nous. 

—  J'aime  ce  château  de  Choisy,  Monsei- 
gneur, j'y  ai  passé  d'heureux  moments,  ce  pays 
me  plait,  il  domine  la  Seine  avec  ses  charmants 
bosquets  et  ses  jolis  coteaux.  Le  seul  défaut  que 
j'y  trouve,  c'est  le  voisinage  de  madame  de 
Montespan.  Gardera-t-elle  Petit-Bourg  après 
sa  retraite?  nous  l'aurions  sans  cesse  alors,  et 
je  hais  cet  esprit  méchant,  tou4  charmant  qu'il 
soit. 

— Rassurez-vous,  ma  sœur,  madame  de  Mon- 
tespan n'est  pas  encore  partie  ;  sa  faveur,  ou  du 
moins  l'ombre  de  sa  faveur  n'est  pas  à  son 
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terme.  Mais  quand  donc  avez-vous  tant  habité 
Choisy? 

—  Il  y  quelques  années,  madame  Colbertme 
menait  chez  Mademoiselle  passer  des  étés.  J'y 
avais  uneamie  charmante,  une  chanoiuesse,  que 
sa  santé  éloignait  de  son  chapitre.  C'était  bien 
la  meilleure ,  la  plus  dévouée,  la  plus  honnête 
personne  de  la  terre.  Madame  Colbert  était  sa 
parente  et  me  l'avait  fait  connaître.  Au  milieu 
de  mes  grandeurs,  que  de  fois  j'ai  regretté  les 
diners  qu'elle  nous  donnait  dans  sa  petite  mai- 
son, au  bout  de  l'avenue,  car  la  chère  comtesse 
n'était  pas  riche,  elle  n'avait  que  sa  prébende. 
Eh  bien  !  ces  dîners  étaient  charmants  :  l'es- 
prit et  le  cœur  y  parlaient  à  l'aise.  JNous  étions 
un  cercle  très-uni,  toujours  le  même,  laissant 
l'étiquette  à  la  porte,  bien  plus  qu'ici  encore.  Il 
y  avait  un  bel  esprit,  un  ami  de  M.  Chapelle  et 
de  M.  de  Bachaumont,  très-lié  avec  Lafontaine 
et  Molière ,  il  avait  de  tous  ces  gens-là,  ce  qui 
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n'est  pas  peu  dire,  comme  vous  voyez.  Il  avait 
de  plus  qu'eux  la  modestie,  et  une  simple 
bonté  qui  me  ravissait  surtout,  moi,  accoutumée 
à  la  morgue  de  la  Cour.  Il  y  avait  encore  un 
médecin  qui  valait  mieux  que  Fagon,  et  que  je 
voulais  absolument  faire  médecin  de  Mademoi- 
selle. M.  de  Lauzun  s'y  opposa ,  il  était  trop 
éclairé,  trop  honnête  homme,  ce  bon  docteur,  il 
ne  l'eut  pas  poussée  à  faire  son  testament  corn  me 
le  voulait  le  comte.  Enfin  le  cercle  se  fermait  par 
une  très  jolie  jeune  fille  et  son  excellente  mère. 
Quelquefois  un  officier  de  marine,  dont  les  longs 
récits  et  la  bravoure  bien  connus,  me  rem- 
plissaient d'admiration ,  et  une  charmante  per- 
sonne, nièce  de  M.  le  duc  de  Villequier  se  joi- 
gnaient à  nous  :  c'était  tout. Si  je  vous  parle  avec 
détails  de  ces  personnes,  de  ce  temps-là,  c'est 
que  je  n'ai  plus  retrouvé  depuis  cette  amitié 
qui  m'était  si  précieuse,  c'est  que  je  reverrai 
avec  ioie  l'avenue,  la  rivière,  la  petite  maison 
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OÙ  j'étais  aimée,  non  pas  en  princesse,  mais  en 
amie. 

En  parlant  ainsi,  le  visage  de  mademoiselle 
de  Blois  exprimait  et  le  regret  et  le  besoin 
d'affection,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire du  cœur.  Monseigneur  la  regardait  avec 
tendresse,  il  lui  prit  la  main. 

—  Eh  bien  !  vous  retrouverez  vos  amis  à 
Choisy,  ma  sœur. 

—  Non,  ils  se  sont  dispersés ,  le  petit  cercle 
est  rompu. Tenez,  je  comprends  l'amitié  que  vous 
et  Chouin  vous  avezTun  pour  l'autre.  Je  sens 
que  rien  n'est  plus  vrai,  plus  pur,  et  je  voudrais 
en  trouver  une  semblable.  Ce  ne  serait  pourtant 
pas  encore  mon  petit  coin  de  Choisy. 

Ainsi  que  venait  de  le  dire  la  princesse,  il 
s'était  établi  entre  M.  le  Dauphin  et  mademoi- 
selle Chouin  une  liaison  platonique  que  la  vertu 
de  la  fille  d'honneur  avait  jusque  là  conservée 
innocente.  Monseigneur  s  accommodait  assez 
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de  ce  joli  mystère,  c'était  du  nouveau,  et  puis  il 
courait  les  comédiennes ,  il  courtisait  les  fem- 
mes de  la  cour  ;  de  la  sorte,  la  satiété  n'arrivait 
point.  Mademoiselle  Chouin  adorait  ce  prince  et 
ne  se  permettait  pas  d'en  être  jalouse.  Elle  con- 
naissait son  peu  de  beauté,  et  elle  se  rendait 
parfaitement  justice.  Cette  confidence  faite  à 
madame  de  Conti  devint  dangereuse  pour  elle, 
elle  lui  montra  sous  un  dehors  honnête  une 
union  illégitime,  elle  agrandit  le  cercle  de  ce 
qu'elle  croyait  possible,  et  lui  apprit  qu'on  pou- 
vait trouver  en  dehors  de  ses  devoirs  le  bonheur 
qu'ils  refusent,  sans  cesser  d'être  estimable. 

Ce  soir  là,  le  retour  qu'elle  avait  fait  sur  le 
passé,  le  spectacle  qu'elle  avaitdevant  les  yeux, 
la  mettaient  dans  une  disposition  funeste.  Elle 
cessa  d'écouter  l'entretien  de  son  frère  et  de  sa 
fille  d'honneur.  Elle  se  promena  par  la  cham- 
bre, la  porte  donnait  sur  le  parc,  elle  en  fran- 
chit le  seuil  et  s'enfonça  dans  la  première  allée. 
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Lorsqu'elle  eut  fait  quelques  pas,  elle  aperçut 
M.  de  Clermont-Chatte,  que  son  service  retenait 
auxentours  du  pavillon  oii  était  situé  son  appar- 
tement. 

—  Son  Altesse  sérénissime  m'ordonne-t-elle 
de  la  suivre  ?  demanda-t-il. 

Elle  fut  tirée  de  sa  rêverie  par  ces  paroles. 

—  Je  n'ai  point  appelé  madame  de  Buri,  elle 
dort  sans  doute,  Monsieur,  je  vais  me  promener 
quelques  instants,  vous  pouvez  venir.  Appelez 
quelques  laquais,  je  ne  sais  jusqu'où  j'irai  et 
ils  me  seront  peut-être  utiles. 

Le  comte  obéit,  et  revint  près  de  mademoi- 
selle de  Blois  ;  de  la  sorte,  ils  pouvaient  causer 
et  ils  n'étaient  pas  seuls.  La  jeune  femme  était 
rassurée  par  cette  espèce  de  sauve-garde.  Ce  fut 
elle  qui  la  première  reprit  sa  présence  d'esprit. 
Elle  commença  la  conversation  sur  un  ton  de 
mélancolie  qui  se  communiqua  bien  vite  à 
M.   de   Clermont.    Rien    n'est    sympathique 
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comme  la  mélancolie ,  rien  ne  se  gagne  plus 
promptement,  mais  aussi  rien  ne  conduit  aussi 
loin  deux  personnes  qui  s'aiment  et  qui  sont  au 
moment  du  premier  aveu.   La  scène  que  la 
princesse  avait  eue  avec  le  prince  Maximilien 
de  Bavière  se  renouvela  presque  de  point  en 
point  :  c'étaient  les  mêmes  circonstances ,  la 
même  heure,  c'était  aussi  la  lune,  les  bosquets, 
les  cascades,  c'était  tout  ce  qui  parle  à  l'imagi- 
nation et  au  cœur.  Seulement  cette  fois  la  jeune 
femme  aimait  à  son  insu,  et  ces  paroles,  dont 
elle  avait  été  charmée  dans  la  bouche  du  prince 
Maximilien,  1  enivrèrent  dans  celle  du  comte  de 
Clermont.  Elle  ne  fit  point  d'esprit  avec  lui, 
elle  resta  interdite,  elle  balbutia,  elle  écouta  de 
toute  son  àme,  et  ne  pensa  pas  à  répondre. 
C'était  ce  ravissement  d'uu  être  qui  s'ignore  et  à 
qui  on  révèle  des  espaces  inconnus.  Ce  qu'elle 
éprouvait  ne  ressemblait  en  rien  à  ce  qu'elle 
avait  ressenti  la  première  fois.   L'amour  des 
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petites  filles  n'est  pas  de  l'amour.  Ils  marchè- 
rent ainsi  pendant  de  longues  heures  sans  s'en 
apercevoir.  La  disposition  oii  était  la  princesse 
en  arrivant  auprès  du  jeune  homme,  fut  pour 
beaucoup  dans  les  conséquences  de  cette  soirée. 
Je  n'essayerai  pas  de  raconter  cet  entretien  ;  il 
ressembla  à  tous  ceux  de  ce  genre,  et  il  Ta  déjà 
été  mille  fois.  Seulement,  en  rentrant  au  châ- 
teau, vers  minuit,  madame  la  princesse  deConti 
avait  avoué  au  comte  de  Clermont-Chatte  com- 
ment elle  l'aimait  depuis  près  d'un  an,  elle 
savait  aussi  de  quelle  passion  le  jeune  homme 
était  dévoré  pour  elle,  et  ils  avaient  formé  mille 
projets  de  bonheur. 

Elle  trouva  mademoiselle  Chouin  dans  sa 
chambre,  et  rougit  à  sa  vue. 

—  Madame,  dit  la  jeune  fille,  nous  n'avons 
pas  voulu  interrompre  votre  promenade.  Voici 
une  lettre  qu'un  courrier  a  apporté  pour  Votre 
Altesse  il  y  a  une  demi-heure. 
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-Mademoiselle  de  Blois,  descendue  de  son  ciel 
par  ces  paroles ,  jeta  les  yeux  sur  l'adresse  et 
tressaillit,  elle  rompit  vivement  le  cachet ,  et, 
lorsqu'elle  eut  lu  les  quelques  lignes  tracées  à 
la  hâte,  elle  jeta  un  grand  cri  et  tomba 
évanouie. 
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